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L’HISTOIRE UNIVERSELLE , 

A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 


SECONDE PARTIE 

LA SUITE DE LA RELIGI 

*/%'% VV* %/V% \*/% 

CHAPITRE XIX. 

Jésus-Christ et sa doctrine^ 

Dans ce déclin de la religion et des 
des Juifs, à la fin du règne d’Hérode, et dans 
le temps que les Pharisiens introduisaient tant 
d’abus, Jésus-Christ est envoyé sur la terre pour 
rétablir le royaume dans la maison de David, 
d’une manière plus haute que les Juifs charnels 
ne l’entendaient, et pour prêcher la doctrine 
que Dieu avait résolu de faire annoncer à tout 
l’univers. Cet admirable enfant, appelé par 
Isaïe le Dieu fort, le Père du siècle futur, et 
l’Auteur de la paix 1 , naît d’une vierge à Beth- 



1 Is. xx, 6 

it. 
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2 DISCOURS 

léem, et il y vient reconnaître l’origine de sa 
raee. Conçu du Saint-Esprit, saint par sa nais- 
sance, seul digne de réparer le vice de la notre, 
il reçoit le nom de Sauveur *, parce qu’il devait 
nous sauver de nos péchés. Aussitôt après sa 
naissance une nouvelle étoile, figure de la lu- 
mière qu’il devait donner aux Gentils, se fait 
voir en Orient, et amène au Sauveur encore 
enfant les prémices de la gentilité convertie. Un 
peu après , ce Seigneur tant désiré vient à son 
saint temple, où Siméon le regarde, non-seule- 
ment comme la gloire d’Israël, mais encore 
comme la lumière des nations infidèles 2 . Quand 
le temps de prêcher son évangile approcha, 
saint Jean -Baptiste, qui lui devait préparer les 
voies, appela tous les pécheurs à la pénitence, 
et fit retentir de ses cris tout le désert où il avait 
vécu dès ses premières années avec autant d’aus- 
térité que d’innocence. Le peuple, qui depuis 
cinq cents ans n’avait point vu de prophètes, 
reconnut ce noxivel Élie, tout prêt à le prendre 
pour le Sauveur, tant sa sainteté parut admi- 
rable; mais lui -même il montrait au peuple 
celui dont il étoit indigne de délier les souliers J. 
Enfin Jésus -Christ commence à prêcher son 
évangile, et à révéler les secrets qu’il voyait de 

1 Malt h. t, 2i. — • 2 Luc. ir, 3 a. — ^ Joan. i, 27. 
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sur l’histoire universelle. 3 

:oute éternité au sein de son Père. Il pose les 
fondemens de son Eglise par la vocation de 
douze pêcheurs 1 , et met saint Pierre à la tête 
de tout le troupeau , avec une prérogative si 
manifeste , que les évangélistes, qui dans le dé- 
nombrement qu’ils font des apôtre.^ ne gardent 
aucun ordre certain, s’accordent à nommer 
saint Pierre devant tous les autres, comme le 
premier 2 . Jésus-Christ parcourt toute la Judée, 
qu’il remplit de ses bienfaits; secourable aux 
malades, miséricordieux envers les pécheurs 
dont il se montre le vrai médecin par l’accès 
qu’il leur donne auprès de lui, faisant ressentir 
aux hommes une autorité et une douceur qui 
n’avait jamais paru qu’en sa personne. Il an- 
nonce de hauts mystères; mais il les confirme 
par de grands miracles : il commande de grandes 
vertus ; mais il donne en même temps de grandes 
lumières, de grands exemples et de grandes 
grâces. C’est par-là aussi qu’il parait «plein de 
grâce et de vérité, et nous recevons tous de sa 
plénitude 3. » 

Tout se soutient en sa personne; sa vie, sa 
doctrine, ses miracles. La même vérité y reluit 
partout : tout concourt à y faire voir le maître 

1 Matth. x, 2 : Marc, rit, r6. Luc. vr, 4- *— 2 I r 

i3. Matth . xvi, 1 8. — ■ 3 Joan. r, r4, i5, x6- 
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4 DISCOURS 

du genre humain et le modèle de la perfection . 

Lui seul vivant au milieu des hommes, et à la 
vue de tout le monde, a pu dire sans craindre 
d’être démenti : « Qui de vous me reprendra de 
péché 1 ?» Et encore: «Je suis la lumière du 
monde; ma nourriture est de faire la volonté 
de mon Père : celui qui m’a envoyé est avec moi , 
et ne me laisse pas seul, parce que je fais tou- 
jours ce qui lui plaît 2 . » 

Ses miracles sont d’un ordre particulier et 
d’un caractère nouveau. Ce ne sont point des 
signes dans le ciel t tels que les Juifs les deman- 
daient 3 : il les fait presque tous sur les hommes 
mêmes , et pour guérir leurs infirmités. Tous ces 
miracles tiennent plus de la bonté que de la 
puissance, et ne surprennent pas tant les spec- 
tateurs qu’ils les touchent dans le fond du cœur. 
Il les fait avec empire : les démons et les mala- 
dies lui obéissent : à sa parole les aveugles nés 
reçoivent la vue, les morts sortent du tombeau, 
et les péchés sont remis. Le principe en est en 
lui-même; ils coulent de source : « Je sens, dit- 
il ^ , qu’une vertu est sortie de moi.» Aussi per- 
sonne n’en avait-il fait ni de si grands ni en si 
grand nombre ; et toutefois il promet que ses dis- 

1 Joan. viii, 46 . — 2 Lient, vm, i?. , 29 ; v, 34. — 

5 Matth. xvr, 1. — $ Luc. vi. 19 ; vm 46. 
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sur l’histoire universelle. 5 

ciples feront en son nom encore de plus grandes 
choses 1 : tant est féconde et inépuisable la vertu 
qu’il porte en lui-même. 

Qui n’admirerait la condescendance avec la- 
quelle il tempère la hauteur de sa doctrine? 
C’est du lait pour les enfans, et tout ensemble 
du pain pour les forts. On le voit plein des se- 
crets de Dieu ; mais on voit qu’il n’en est pas 
étonné, comme les autres mortels à qui Dieu se 
communique : il en parle naturellement , comme 
étant né dans ce secret et dans cette gloire; et 
ce qu’il a sans mesure 2 , il le répand avec mesure, 
afin que notre faiblesse le puisse porter. 

Quoiqu’il soit envoyé pour tout le monde , il 
ne s’adresse d’abord qu’aux brebis perdues de 
. la maison d’Israël , auxquelles il était aussi prin- 
cipalement envoyé ; mais il prépare la voie à la 
conversion des Samaritains et des Gentils. Une 
femme samaritaine le reconnaît pour le Christ, 
que sa nation attendait aussi bien que celle des 
Juifs, et apprend de lui le mystère du culte 
nouveau qui ne serait plus attaché à un certain 
lieu 3. Une femme cliananéenne et idolâtre lui 
arrache, pour ainsi dire, quoique rebutée, la 
guérison de sa fille 4. Il reconnaît en divers en- 

1 Joan. xiv, ia. — 3 Idem , ni , 34. — 3 Idem, iv, 

ai, a 5 . — * Matth. xv, 22, etc. 
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6 DISCOURS 

<lroits les enfans d’ Abraham dans les Gentils 1 , 
et parle de sa doctrine comme devant être prê- 
chée, contredite, et reçue par toute la terre. Le 
monde n’avait jamais rien vu de semblable, et 
ses apôtres en sont étonnés. Il ne cache point 
aux siens les tristes épreuves par lesquelles ils 
devaient passer. Il leur fait voir les violences et 
la séduction employées contre eux, les persé- 
cutions, les fausses doctrines, les faux frères, 
la guerre au dedans et au dehors, la foi épurée 
par toutes ces épreuves ; à la fin des temps, l’af- 
faiblissement de cette foi 2 , et le refroidissement 
de la charité parmi ses disciples 3; au milieu de 
tant de périls, son Église et la vérité toujours 
invincibles 4. 

Voici donc une nouvelle conduite et un nouvel 
ordre de choses : on ne parle plus aux enfans 
de Dieu de récompenses temporelles ; Jésus- 
Christ leur montre une vie future; et les tenant 
suspendns dans cette attente , il leur apprend 
à se détacher de toutes les choses sensibles. La 
croix et la patience deviennent leur partage sur 
la terre, et le ciel leur est proposé comme 
devant être emporté de force 5. Jésus-Christ, qui 
montre aux hommes cette nouvelle voie, y 

1 Mat th . vnr, io, ri. — 2 Luc. xvm, 8. — 1 Matth, 

x*iv, ta. — 4 Idem, xvi, 18. — 5 Idem, xt, la. 
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entre le premier : il prêche des vérités pures 
qui étourdissent les hommes grossiers , et néan- 
moins superbes ; il découvre l’orgueil caché 
et l’hypocrisie des Pharisiens et des docteurs de 
la loi qui la corrompaient par leurs interpré- 
tations. Au milieu de ces reproches, il honore 
leur ministère et la chaire de Moïse ou ils sont 
assis x . Il fréquente le temple, dont il fait res- 
pecter la sainteté , et renvoie aux prêtres les lé- 
preux qu’il a guéris. Par-là il apprend aux 
hommes comment ils doivent reprendre et ré- 
primer les abus, sans préjudice du ministère 
établi de Dieu , et montre que le corps de la 
•Synagogue subsistait malgré la corruption des 
particuliers. Mais elle penchait visiblement à sa 
ruine. Les pontifes et les Pharisiens animaient 
contre Jésus- Christ le peuple juif, dont la reli- 
gion se tournait en superstition. Ce peuple ne 
peut souffrir le Sauveur du monde , qui l’appelle 
à des pratiques solides , mais difficiles. Le plus 
saint et le meilleur de tous les hommes, la sain- 
teté et la bonté même , devient le plus envié et 
le plus haï. 11 ne se rebute pas , et ne cesse de 
faire du bien à ses citoyens ; mais il voit leur in- 
gratitude ; il en prédille châtiment avec larmes, 
et dénonce à Jérusalem sa chute prochaine. IL 


1 Madh. xxtn, 2. 
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8 

prédit aussi que les Juifs, ennemis de la vérité 
qu’il leur annonçait, seraient livrés à l’erreur, 
et deviendraient le jouet des faux prophètes. 
Cependant la jalousie des Pharisiens et des prê- 
tres le mène à un supplice infâme : ses disciples 
l’abandonnent ; un d’eux le trahit ; le premier et 
le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé 
devant le conseil , il honore jusqu’à la fin le mi- 
nistère des prêtres , et répond en termes précis 
au pontife qui l'interrogeait juridiquement. Mais 
le moment était arrivé où la Synagogue devait 
être réprouvée. Le pontife et tout le conseil con- 
damne Jésus-Christ, parce qu’il se disait le Christ 
* Fils de Dieu. 11 est livré à Ponce Pilate, prési- 
dent romain : son innocence est reconnue par 
son juge, que la politique et l’intérêt font agir 
contre sa conscience : le juste est condamné à 
mort ; le plus grand de tous les crimes donne 
lieu à la plus parfaite obéissance qui fut jamais; 
Jésus, maître de sa vie et de toutes choses, 
s’abandonne volontairement à la fureur des mé- 
dians , et offre le sacrifice qui devait être l’ex- 
piation du genre humain. A la croix , il regarde 
dans les prophéties ce qui lui restait à faire : il 
l’achève, et dit enfin : Tout est consommé *. A ce 
mot , tout change dans le monde : la loi cesse , 


1 Joan , xix, 3o. 


^ - • 


Digitized by Google 



érité 

•eur, 

lètes. 

pré- , 

iples 

ier et 

;cusé 

; mi- 

>réeis 

Mais 

levait 

! COB- 
;brist 
jrési- 
» par 
t agir 
ué à 

o nue 

nais; 

iscs, 

> mé- 
J'eï- 
;arde 
re : d 
Are 
esse > 


sur l’histoire UNIVERSELLE. 9 

ses figures passent , ses sacrifices sont abolis par 
une oblation plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ 
expire avec un grand cri ; toute la nature s’é- 
meut; le centurion qui le gardait, étonné d’une 
telle mort , s’écrie qu’il est vraiment le Fils de 
Dieu; et les spectateurs s’en retournent frap- 
pant leur poitrine. Au troisième jour il ressus- 
cite; il paraît aux siens qui l’avaient abandonné, 
et qui s’obstinaient à ne pas croire sa résurrec- 
tion. Ils le voient , ils lui parlent , ils le touchent, 
ils sont convaincus. Pour confirmer la foi de sa 
résurrection , il se montre à diverses fois et eu 
diverses circonstances. Ses disciples le voient eu 
particulier, et le voient aussi tous ensemble; 
il paraît une fois à plus de cinq cents hommes 
assemblés 1 . Un apôtre, qui l’a écrit, assure que 
la plupart d’eux vivaient encore dans le temps 
qu’il l’écrivait. Jésus-Christ ressuscité donne à 
ses apôtres tout le temps qu’ils veulent pour 
le bien considérer ; et après s’être mis entre leurs 
mains en toutes les manières qu’ils le souhaitent, 
en sorte qu’il ne puisse plus leur rester le moindre 
doute , il leur ordonne de porter témoignage de 
ce qu’ils ont vu , de ce qu’ils ont ouï , et de ce 
qu’ils ont touché. Afin qu’on ne puisse douter 
de leur bonne foi non plus que de leur persua- 


f 

t 


1 /. (br. xv , 6. 
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siou, il les oblige à sceller leur témoignage de 
leur sang. Ainsi leur prédication est inébran- 
lable ; le fondement en est un fait positif, attesté 
unanimement par ceux qui Tout vu. Leur sincé- 
rité est justifiée par la plus forte épreuve qu’on 
puisse imaginer, qui est celle des tourmeus et 
de la mort même. Telles sont les instructions que 
reçurent les apôtres. Sur ce fondement, douze 
pécheurs entreprennent de convertir le monde 
entier, qu’ils voyaient si opposé aux lois qu’ils 
avaient à leur prescrire et aux vérités qu'ils 
avaient «à leur annoncer. Ils ont ordre de com- 
mencer par Jérusalem «, et de là de se répaudre 
par toute la terre pour « instruire toutes les na- 
tions, et les baptiser au nom du Père , du Fils 
et du Saint-Esprit 1 2 . « Jésus-Christ leur promet 
d’être avec eux tous les jours jusqu’à la consom- 
mation des siècles , « et assure par cette parole 
la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. 
Cela dit , il monte aux deux en leur présence. 

Les promesses vout être accomplies : les pro- 
phéties vout avoir leur dernier éclaircissement. 
Les Geutils sont appelés à la connaissance de 
Dieu par les ordres de Jésus-Christ ressuscité; 
une nouvelle cérémonie est instituée pour la 

1 Luc . x*iv, 47- 4ct. i,8. — - 2 ülatt. xxvin, 19 , 

ao. 
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sur l’histoire UNIVERSELLE. I I 

régénération du nouveau peuple ; et les fidèles 
apprennent que le vrai Dieu, le Dieu d’ïsraèl, 
ce Dieu un et indivisible auquel ils sont consa- 
crés par le baptême, est tout ensemble Père, 
Fils, et Saint-Esprit. 

Là donc nous sont proposées les profondeurs 
incompréhensibles de l’Etre divin , la grandeur 
ineffable de son unité , et les richesses infinies 
de cette nature plus féconde encore au dedans 
qu’au dehors , capable de se communiquer sans 
division à trois personnes égales. 

Là sont expliqués les mystères qui étaient 
enveloppés et comme scellés dans les anciennes 
Ecritures. Nous entendons le secret de cette pa- 
role : « Faisons l’homme à notre image 1 ; » et la 
Trinité, marquée dans la créatiou de l’homme, 
est expressément déclarée dans sa régénéra- 
tion. 

Nous apprenons ce que c’est que cette Sa- 
gesse conçue , selon Salomon 2 , devant tous les 
temps dans le sein de Dieu ; Sagesse qui fait 
toutes ses délices, et par qui sont ordonnés 
tous ses ouvrages. Nous savons qui est celui que 
David a vu engendré devant V aurore 3 ; et le 
nouveau Testament nous enseigne que c’est le 
Verbe, la parole intérieure de Dieu, et sa pensée 

» . 

1 Gen. i, 26. — 2 Prov. vm, 22. — 3 Ps. cix, 3 . 
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1 1 

éternelle , qui est toujours dans son sein, et par 
qui toutes choses ont été faites. 

Par-là nous répondons à la mystérieuse ques- 
tion qui est proposée dans les Proverbes 1 : 
« Dites-inoi le nom de Dieu et le nom de son 
fils , si vous le savez. » Car nous savons que ce 
nom de Dieu, si mystérieux et si caché, est le 
nom de Père , entendu en ce sens profond qui 
Je fait concevoir dans l’éternité père d’un fils 
égal à lui , et que le nom de son fils est le nom 
de Yerbe ; Verbe qu’il engeudre éternellement 
eu secoutcmplaDt lui-même, qui est l’expression 
parfaite de sa vérité, sou image , son Fils unique, 
V éclat de sa clarté et l’empreinte de sa sub- 
stance 2 . 

Avec le Père et le Fils nous connaissons aussi 
le Saint-Esprit, l’amour de l’un et de l’autre, et 
leur éternelle union. C’est cet Esprit qui fait les 
prophètes , et qui est en eux pour leur décou- 
vrir les conseils de Dieu et les secrets de l’a- 
veuir; Esprit dont il est écrit 3 : « Le Seigneur 
m’a envoyé, et son Esprit, » qui est distingué 
du Seigneur , et qui est aussi le Seigneur même , 
puisqu’il envoie les prophètes, et qu’il leur dé- 
couvre les choses futures. Cet Esprit qui parle 
aux prophètes , et qui parle par les prophètes , 

t* 

1 Prov. xxx, 4 — 2 Jfebr. i, 3 . — 3 Is. xiviii, 16. 





SUR l’histoire UNIVERSELLE. l3 

et par est uni au Père et au Fils , et intervient avec eux 
dans la consécration du nouvel homme. 
e (pies- Ainsi le Père , le Fils et le Saint-Esprit , un 
bes 1 : seul Dieu en trois personnes , montré plus 

de son obscurément à nos pères, est clairement révélé 
(pie ce dans la nouvelle alliance. Instruits d’un si haut 
est le mystère, et étonués de sa profondeur incom- 
udgui préhcnsibie , nous couvrons notre face devant 
un fib Dieu aveç les Séraphins que vit Isaïe 1 , et nous 

e nom adorons avec eux celui qui est trois fois saint, 

ornent C’était au Fils unique qui était dans le sein 

ession du Père 2 , et qui , sans en sortir , venait à nous , 

jiçpie, c’était à lui à nous découvrir pleinement ces ad- 

sub- mirables secrets de la nature divine , que Moïse 
et les prophètes n’avaient qu’effleurés. 
aussi C’était à lui à nous faire entendre d’où vient 

c, et qneleMessié, promis comme un homme qui 

it le 5 devait sauver les autres hommes, était en même 

cou- temps montré comme Dieu en nombre singu- 

l’a- lier , et absolument à la manière dont le Créateur 

uewr nous est désigné: et c’est ainsi qu’il a fait, en 

igné nous enseignant que , quoique fils d’ Abraham , 

inc, il était devant qu? Abraham fût fait 3 ; qu'il est 

dé- descendu du ciel , et toutefois qu’il est au ciel 4 ; 

nrlc qu’il est Dieu , Fils de Dieu , et tout ensgmble 

&t 

1 Is. vi. — 7 /oan. i 18 . — 3 /</«« ,v m ,58. — * Idem, 
m, i3. 
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homme, fils de l’homme; le vrai Emmanuel, Dieu 
avec nous ; en un mot, le Verbe fait chair, unis- 
sant en sa personne la nature humaine avec la 
divine, afin de réconcilier toutes choses en lui- 
même. 

Ainsi nous sont révélés les deux principaux 
mystères, celui de la Trinité et celui de l’Iucar- 
nation. Mais celui qui nous les a révélés nous 
eu faittrouver l’image en nous-mêmes, afin qu’ils 
nous soient toujours présens, et que nous recon- 
naissions la dignité de notre nature. 

En effet , si nous imposons silence à nos sens , 
et que nous nous renfermions pour un peu de 
temps au fond de notre aine , c’est-à-dire dans 
cette partie où la vérité se fait entendre, nous 
y verrons quelque image de la ÏYinité que nous 
adorons. La pensée , que nous sentons naître 
comme le germe de notre esprit, comine le fils 
de notre intelligence , nous donne quelque idée 
du Fils de Dieu conçu éternellement dans l’intel- 
ligence du Père céleste. C’est pourquoi ce Fils 
de Dieu prend le nom de Verbe, afin que nous 
entendions qu’il naît dans le sein du Père, non 
comme naissent les corps, mais comme naît 
dans ijotre aine cette parole intérieure que nous 
y sentons quand nous contemplons la vérité*. 

1 Grcg. Nai. Orat. xxxvi, nunc. xxx, n. 2o-,tom. i ,p. 
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SUR l’histoire UNIVERSELLE. l5 

Mais la fécondité de notre esprit ne se termine 
pas à cette parole intérieure, à cette pensée 
intellectuelle, à cette image de la vérité qui 
se forme en nous. Nous aimons et cette parole 
intérieure et l’esprit où elle naît ; et en l’aimant 
nous sentons eu nous quelque chose qui ne nous 
est pas moins précieux que notre esprit et notre 
peusée , qui est le fruit de l’un et de l’autre , qui 
les unit, qui s’unit à eux, et ne fait avec eux 
qu’une même vie. 

Ainsi , autant qu’il se peut trouver de rapport 
entre Dieu et l’homme, ainsi, dis-je, se produit 
en Dieu l’amour éternel qui sort du Père qui 
pense , et du Fils qui est sa pensée , pour faire 
avec lui et sa pensée une même nature égale- 
ment heureuse et parfaite. 

En nn mot. Dieu est parfait; et son Verbe, 
image vivante d’uDe vérité infinie, n’est pas 
moins parfait que lui; et son Amour, qui sor- 
tant de la source inépuisable du bien eu a toute 
la plénitude, ne peut manquer d’avoir une per- 
fection infinie ; et puisque nous n’ayons point 
d’autre idée de Dieu que celle de la perfection , 
chacune de ces trois choses considérée en clle- 

554 , ed. Bened. s/ug. de Trinit. lib. ix, cap. iv et seq. 
tom. viii, col. 880 et seq, et in Joan. livang. tract. 1 , 
etc. tom. su, p. 2, col. 29a et seq. De Civ. Dei, lib. xi, 
cap. xxvi, xxvn, xxvni; tom. vu, col. 202 et seq. 
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même mérite d’être appelée Dieu : mais parce 
que ces trois choses conviennent nécessairement 
à une même nature , ces trois choses ne sont 
qu’un seul Dieu. 

Il ne faut donc rien concevoir d’inégal ni de 
séparé dans cette Triuité adorable ; et quelque in- 
compréhensible que soit cette égalité, notre ame, 
si nous l’écoutons , nous en dira quelque chose. 

Elle est ; et quand elle sait parfaitement ce 
qu’elle est, son intelligence répond à la vérité 
de son être; et quand elle aime son être avec 
son intelligence autant qu’ils méritent d’être 
aimés, sou amour égale la perfection de l’un 
et de l’autre *. Ces trois choses ne se séparent 
jamais , et s’enferment l’une l’autre : nous enten- 
dons que nous sommes, et que nous aimons ; 
et nous aimons à être , et à entendre. Qui le 
peut nier, s’il s’entend lui-même? Et non seule- 
ment une de ces choses n’est pas meilleure que 
l’autre , mais les trois ensemble ne sont pas 
meilleures qu’une d’elles en particulier , puisque 
chacune enferme le tout, et que dans les trois 
consiste la félicité et la dignité de la nature 
raisonnable. Ainsi , et infiniment au-dessus, est 
parfaite , inséparable , une en son essence , et 
enfin égale en tout sens, la Trinité que nous 


1 Auj. toc. ci/. 
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servons , et à laquelle nous sommes consacrés 
par notre baptême. 

Mais nous-mêmes , qui sommes l’image de la 
Trinité , nous-mêmes , à un autre égard , nous 
sommes encore l’image de l’Incarnation. 

Notre ame, d’une nature spirituelle et incor- 
ruptible , a un corps corruptible qui lui est uni*; 
et de l’union de l’un et de l’autre résulte uu 
tout qui est l’homme, esprit et corps tout en- 
semble, incorruptible et corruptible , intelligent 
et purement brute. Ces attributs conviennent 
au tout, par rapport à chacune de ses deux 
parties: ainsi le Verbe divin, dont la vertu 
soutient tout, s’unit d’une façon particulière , 
on plutôt il devient lui-même, par une parfaite 
union , ce Jésus-Christ fds de Marie ; ce qui 
fait qu’il est Dieu et homme tout ensemble , 
engendré dans l’éternité , et engendré dans le 
temps; toujours vivant dans le sein du Père, et 
mort sur la croix pour nous sauver. 

Mais où Dieu se trouve mêlé , jamais les coin- 
paraisons tirées des choses humaines ne sont 
qu’imparfaites. Notre ame n’est pas devant notre 

1 Aug. Ep. nr , ad Volus. nniic r.xxvvu , cap. ni, n. u; 
tom. ii, col. 4 o 5 . De Civit. Dci, tib. x, cap. xxix; loin. 
vu, col. 26. \. Cyril. Ep. ad Yalciian. part. III. Conc. 
Lpbcx. t. 111, Concil. col. 1 155 et seq. etc. Srmh. Ath. rtc. 
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corps, et quelque chose lui manque lorsqu’elle 
eu est séparée. Le Verbe, parfait en lui-même 
dès l’éternité, ne s’unit à notre nature que pour 
l’honorer. Cette ame qui préside au corps , et y 
fait divers changemens, elle-même en souffre 
à son tour. Si le corps est mu au commande- 
ment et selon la volonté de l’ame, l’ame est 
troublée, lame est affligée et agitée eu mille 
manières ou fâcheuses ou agréables suivaut 
les dispositions du corps; en sorte que comme 
l’ame élève le corps à elle en le gouvernant, elle 
est abaissée au-dessous de lui par les choses 
qu’elle eu souffre. Mais, en Jésus-Christ, le 
Verbe préside à tout, le Verbe tient tout sous 
sa main. Ainsi l’homme est élevé, et le Verbe 
ue se rabaisse par aucun endroit : immuable et 
inaltérable , il domine en tout et partout la 
nature qui lui est unie. 

De là vient qu’en Jésus-Christ, l’homme, ab- 
solument soumis à la direction intime du Verbe 
qui l’élève à soi, n’a que des pensées et des mou- 
- vernens divins. Tout ce qu’il pense, tout ce qu’il 
veut , tout ce qu’il dit, tout ce qu’il cache au de- 
dans, tout ce qu’il montre au dehors, est animé 
par le Verbe, conduit par le Verbe, digne du 
Verbe , c’est-à-dire digne de la raison même, de 
la sagesse même et de la vérité même. C’est 
pourquoi tout est lumière en Jésus-Christ; sa 
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conduite est une règle; ses miracles sont des 
instructions; ses paroles sont esprit et vie- 
il n’est pas donné à tous de Lieu enteudre ces 
sublimes vérités ni de voir parfaitement ne lui- 
même cette merveilleuse image des choses di- 
vines , que saint Augustin et les autres Pères ont 
crue si certaine. Les sens nous gouvernent trop, 
et notre imagination , qui se veut mêler dans 
toutes nos pensées, ne nous permet pas toujours 
de nous arrêter sur une lumière si pure. Nous 
ne nous connaissons pas nous-mêmes; nous 
ignorons les richesses que nous portons dans le 
fond de notre nature , et il n’y a que les yeux les 
plus épurés qui les puissent apercevoir. Mais si 
2>eu que nous entrions dans ce secret , et que 
nous sachions remarquer en nous l’image des 
deux mystères qui font le fondement de notre 
foi, c’en est assez pour nous élever au-dessus de 
tout, et rien de mortel ne nous pourra plus 
toucher. 

Aussi Jésus-Christ nous appelle-t-il à une 
gloire immortelle , et c’est le fruit de la foi quç 
nous avons pour les mystères. 

Ce Dieu homme , cette vérité et cette sagesse 
incarnée , qui nous fait croire de si grandes 
choses sur sa seule autorité, nous en promet 
dans l’éternité la claire et bienheureuse vision , 
comme la récompense certaine de notre foi. 
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De cette sorte, la mission de Jésus-Christ fcst 
relevée infiniment au-dessos de celle de Moïse. 

Moïse était envoyé pour réveiller par des 
récompenses temporelles les hommes sensuels et 
abrutis. Puisqu’ils étaient devemis tout corps et 
tout chair, il les fallait d’abord prendre par 
les sens, leur inculquer par ce moyen la con- 
naissance de Dieu et l’horreur de l’idolâtrie à la- 
quelle le genre humain avait une inclination si 
prodigieuse. 

Tel était le ministère de Moïse ; il était réservé 
à Jésus-Christ d’inspirer à l’homme des pensées 
plus hautes, et de lui faire connaître dans une 
pleiue évidence la dignité , l’immortalité et la 
félicité éternelle de son ame. 

Durant les temps d’ignorance , c’est-à-dire 
durant les temps qui ont précédé Jésus-Christ, 
ce que l’ame connaissait de sa dignité et de son 
immortalité l’induisait le plus souvent à erreur. 
Le culte des hommes morts faisait presque tout 
le fond de l’idolâtrie; presque tous les hommes 
sacrifiaient aux mânes , c’est-à-dire aux aines des 
morts. De si anciennes erreurs nous fout voir 
à la vérité combien était ancienne la croyance de 
l’immortalité de l’ame , et nous montrent qu elle 
doit être rangée parmi les premières traditions 
du genre humaiu. Mais l’homme , qui gatait 
tout , en avait étrangement abusé, puisqu’elle le 
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.portait à sacrifier aux morts. On allait meme 
jusqu’à cet excès de leur sacrifier des hommes 
vivans; on tuait leurs esclaves et même leurs 
femmes, pour les aller servir daus l’autre monde. 
Les Gaulois le pratiquaient avec beaucoup d’au- 
tres peuples 1 ; et les Indiens , marqués par les 
auteurs païens parmi les premiers défenseurs de 
l’immortalité de l’aipc, ont aussi été les premiers 
à introduire sur la terre, sous prétexte de reli- 
gion, ces meurtres abominables. Les mêmes 
Indiens se tuaient eux-mêmes pour avancer la 
félicité de la vie future , et ce déplorable aveu- 
glement dure encore aujourd’hui parmi ces peu- 
ples : tant il est dangereux d’enseigner la vérité 
dans un autre ordre que celui que Dieu a suivi, 
et d’expliquer clairement à l’homme tout ce qu’il 
est, avant qu’il ait connu Dieu parfaitement.* s 

C’était faute de connaître Dieu que la plupart 
des philosophes n’ont pu croire l’ame immor- 
telle sans la croire une portion de la divinité , 
une divinité elle-même , un être éternel, incréé 
aussi bien qu’incorruptible , et qui n’avait non 
plus de commencement que de fin. Que dirai-je 
de ceux qui croyaient la transmigration des 
âmes ; qui les faisaient rouler des cieux à la terre, 
et puis de la terre aux cieux; des animaux dans 

1 Cœs. fie Bell. Gail. lib. vr, cap. 18. 
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les hommes, et des hommes dans les animaux; . 
de la félicité à la misère , et de la misère à la fé- 
licité , sans que ces révolutions eussent jamais ni 
de terme ni d’ordre certain? Combien était obs- 
curcie la justice, la providence, la bonté divine 
parmi tant d’erreurs! Et qu’il était nécessaire de 
connaître Dieu et les règles de sa sagesse, avant 
que de connaître l’ame et sasuature immortelle! 

C’est pourquoi la loi de Moïse ne donnait à 
l’homme qu’une première notion de la nature 
de l’ame et de sa félicité. Nous avons vu l’ame 
au commencement faite par la puissance de Dieu 
aussi bien que les autres créatures ; mais avec 
ce caractère particulier, quelle était faite à sou 
image et par son souffle, afin qu’elle entendît à 
qui elle tient par son fond , et qu’elle ne se crût 
jamais de même nature que les corps, ni formée 
de leur concours. Mais les suites de cette doc- 
trine et les merveilles de la vie future ne furent 
pas alors universellement développées; et c’était 
au jour du Messie que cette graude lumière 
devait paraître à découvert. 

Dieu en avait répandu quelques étincelles 
dans les anciennes Écritures. Salomon avait dit 
que « comme le corps retourne à la terre d’où 
il est sorti , l’esprit retourne à Dieu qui l’a 
donné 1 .» Les patriarches et les prophètes ont 

1 Eccl. xii, 7 , 
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vécu dans cette espérance; etDaniel avait prédit 
qu’il viendrait un temps « où ceux qui dorment 
dans la poussière s’éveilleraient, les uus pour la 
vie éternelle, et les autres pour une éternelle 
confusion, afin de voir toujours *. » Mais, eu 
même temps que ces choses lui sont révélées, 
il lui est ordonné de « sceller le livre et de le 
tcuir fermé jusqu’au temps ordonné de Dieu 2 ; » 
afin de nous faire entendre que la pleine décou- 
verte de ces vérités était d’une autre saison et 
d’un autre siècle. 

Encore donc que les Juifs eussent dans leurs 
Écritures quelques promesses des félicités éter- 
nelles, et que vers les temps du Messie, où elles 
devaient être déclarées , ils en parlassent beau- 
coup davantage, comme il paraît par les livres 
de la Sagesse et des Machabées ; toutefois cette 
vérité faisait si peu un dogme formel et univer- 
sel de l’ancien peuple , que les Sadducéens , sans 
la reconnaître, non-seulement étaient admis 
dans la Synagogue , mais encore élevés au sacer- 
doce. C’est un des caractères du peuple nou- 
veau , de poser pour fondement de la religion 
la foi de la vie future; et ce devait être le fruit 
. de la venue du Messie. 

C’est pourquoi, uon content de nous avoir 

1 Dan. XII, *, 3 . — 1 Idem , 4 . 
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dit qu’une vie éternellement bienheureuse était 
réservée aux enfans de Dieu , il nous a dit en 
quoi elle consistait. La vie bienheureuse est 
d’être avec lui dans la gloire de Dieu son Pcre ; 
la vie bienheureuse est de voir la gloire qu’il a 
dans le sein du Père dès l’origine du monde ; 
la vie bienheureuse est que Jésus-Cbrist soit en 
uous comme dans ses membres, et que l’amour 
éternel que le Père a pour son Fils s’étendant 
sur nous , il nous comble des mêmes dons : la 
vie bienheureuse, en un mot, est de connaître le 
seul vrai Dieu , et Jésus-Christ qu’il a envoyé *; 
mais le connaître de cette manière qui s’appelle 
la claire vue , la <vue face a face 2 et à décou- 
vert, la vue qui réforme eu nous et y achève 
l’image de Dieu, selon ce que dit saint Jean3,. 
« que /îous lui serons semblables , parce que 
nous le verrons tel qu’il est. » 

Cette vue sera suivie d’un amour immense , 
d’une joie inexplicable, et d’un triomphe sans 
fin. Un Alléluia éternel, et un Amen éternel, 
dont on entend retentir la céleste Jérusalem 4 , 
font voir toutes les misères bannies , et tous les 
désirs satisfaits ; il n’y a plus qu’à louer la bonté 
divine. 

1 Jnan. Xvri . — 1 2 I ■ (hr. xm, 9, 12. — V. Joan. lit, 

' Àpoc. vn, 12; xix, 1,2, 3 , 4» 5 » 6- 
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Avec de si nouvelles récompenses, il fallait 
que Jésus-Christ proposât aussi de nouvelles 
idées de vertu, des pratiques plus parfaites et 
plus épurées. La fin de la religion , 1 aine des 
vertus et l’abrégé de la loi , c’est la charité. 
Mais, jusqu’à Jésus-Christ, on peut dire que la 
perfection et les effets de cette vertu n étaient 
pas entièrement connus. C est Jesus-Christ pro- 
prement qui nous apprend à nous contenter de 
Dieu seul. Pour établir le règne de la charité , 
et nous eu découvrir tous les devoirs, il nous 
propose l’amour de Dieu , jusqu à nous hair 
nous-mêmes , et persécuter sans relâche le prin- 
cipe de corruption que nous avons tous dans 
le cœur. Il nous propose l’amour du prochain , 
jusqu’à étendre sur tous les hommes cette incli- 
nation bienfaisante , sans eu excepter nos per- 
sécuteurs : il nous propose la modération des 
désirs sensuels, jusqu’à retrancher tout-à-fait 
nos propres membres , c’cst-à-dire ce qui tient 
le plus vivement et le plus intimement à notre 
cœur ; il nous propose la soumission aux ordres 
de Dieu, jusqu’à nous réjouir des souffrances 
qu’il nous envoie; il nous propose 1 humilité, 
jusqu’à aimer les opprobres pour la gloire de 
Dieu , et à croire que nulle injure ne nous peut 
mettre si bas devant les hommes, que nous ne 
soyons encore plus bas devant Dieu par uos 
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pécliés. Sur ce fondement de la charité, il per- 
fectionne tous les états de la vie humaine. C’est 
par-là que le mariage est réduit à sa forme pri- 
mitive; l'amour conjugal n’est plus partagé; une 
si sainte société n’a plus de fin que celle de la 
vie, et les enfans ne voient plus chasser leur 
mère pour mettre à leur place une marâtre. Le 
célibat est montré comme une imitation de la 
vie des anges , uniquement occupée de Dieu et 
des chastes délices de son amour. Les supérieurs 
apprennent qu'ils sont serviteurs des autres et 
dévoués à leur bien; les inférieurs reconnaissent 
l’ordre de Dieu dans les puissances légitimes * 
lors même qu’elles abusent de leur autorité : 
cette pensée adoucit les peines de la sujétion, et 
sous des maîtres fâcheux l’obéissance n’est plus 
fâcheuse au vrai chrétien. 

A ces préceptes, il joint des conseils de per- 
fection éminente : renoncer à tout plaisir; vivre 
dans le corps comme si on était sans corps ; 
quitter tout; donner tout aux pahvres, pour 
ne posséder que Dieu seul ; vivre de peu , et 
presque de rien , et attendre ce peu de la provi- 
dence divine. 

Mais la loi la plus propre à l’Évangile est 
celle de porter sa croix. La croix est la vraie 
épreuve de la foi , le vrai fondement de l’espé- 
rance, le parfait épurement de la charité; eu 
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uu mot, le chemin du ciel. Jésus-Christ est 
mort à la croix ; il a porté sa croix toute sa vie ; 
c'est à la croix qu’il veut qu’on le suive , et il 
met la vie éternelle à ce prix. Le premier à qui 
il promet en particulier le repos du siècle futur 
est un compagnon de sa croix : « Tu seras, lui 
dit -il*, aujourd’hui avec moi en paradis.» 
Aussitôt qu’il fut à la croix , le voile qui cou- 
vrait le sanctuaire fut déchiré de haut en bas , 
et le ciel fut ouvert aux âmes saintes. C’est au 
sortir de la croix et des horreurs de son sup- 
plice, qu’il parut à ses apôtres glorieux et vain- 
queur de la mort, afin qu’ils comprissent que 
c’est par la croix qu’il devait entrer dans sa 
gloire, et qu’il ne montrait point d’autre voie 
à ses enfans. 

Aiusi fut donnée an monde, en la persoune 
de Jésus-Christ, l’image d’une vertu accomplie 
qui n’a rien et n’atteud rien sur la terre ; que les 
hommes ne récompensent que par de conti- 
nuelles persécutions ; qui ne cesse de leur faire 
du bien , et à qui ses propres bienfaits attirent le 
dernier supplice. Jésus-Christ meurt sans trouver 
ni reconnaissance dans ceux qu’il oblige , ni fi- 
délité dans ses amis , ni équité dans ses juges. 
Son innocence, quoique reconnue, ne le sauve 


1 Luc. xxm, 43. 
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veilleuse idée de vertu dans l’esprit d’un philo- 
sophe, que pour la rendre effective en la per- 
sonne de sou Fils, et faire voir que le juste a 
une autre gloire, un autre repos , cntiu un autre 
bonheur que celui qu’on peut avoir sur la terre? 

Etablir cette vérité , et la montrer accomplie 
si visiblement en soi-même aux dépens de sa 
propre vie, c’était le plus grand ouvrage que 
pût faire un homme; et Dieu l’a trouve si grand 
qu’il l’a réservé à ce Messie tant promis , à cet 
homme qu’il a fait la même personne avec son 
Fils unique. 

En effet , que pouvait-on réserver de plus 
grand «à nu Dieu vouant sur la terre? et qu’y 
pouvait-il faire de plus digue de lui que d’y 
montrer la vertu dans toute sa pureté, et le 
bonheur éternel où la conduisent les maux les 
plus extrêmes ? 

Mais si nous venons à considérer ce qu’il y a 
de pins haut et de plus intime dans le mystère 
de la croix , quel esprit humain le pourra com- 
prendre ? Là nous sout montrées des vertus que 
le seul homme-Dieu pouvait pratiquer. Quel 
autre pouvait comme lui se mettre à la place de 
toutes les victimes anciennes , les abolir eu leur 
substituant une victime d’une dignité et d’un 
mérite iulini , et faire que désormais il n’y eut 
plus que lui seul à offrir «à Dieu ? Tel est l’acte 
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de religion que Jésus-Christ exerce à la croix. 
Le Père éternel pouvait-il trouver ou parmi les 
anges, ou parmi les hommes, une obéissance 
égale à celle que lui rend son Fils bien-aimé , 
lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie , il la 
donna volontairement pour lui complaire ? Que 
dirai-je de la parfaite union de tous ses désirs 
avec la divine volonté , et de l’amour par lequel 
il se tient uni a Dieu qui était en lui , se réconci- 
liant le monde 1 ? Dans celte union incompré- 
hensible, il embrasse tout le genre humain; il 
pacifie le ciel et la terre ; il se plonge avec une 
ardeur immense dans ce déluge de saug où il de- 
vait être baptisé avec tous les siens , et fait sortir 
de ses plaies le Jeu de l’amour divin qui devait 
embraser toute la terre' 1 . Mais voici ce qui passe 
toute intelligence; la justice pratiquée par.ee 
Dieu-homme, qui se laisse condamner par le 
monde , afin que le monde demeure éternelle- 
ment condamné par l’énorme iniquité de ce ju- 
gement. « Maintenant le monde est jugé, et le 
prince de ce monde va être chassé , » comme le 
prononce Jésus-Christ lui-même 3. L’enfer, qui 
avait subjugué le monde, le va perdre ; eu atta- 
quant l’innocent, il sera contraint de lâcher les 

1 II. Cor. v, 19. — 2 Luc, xn, Jt), 5o. — Joan. ni, 
3i. 
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coupables qu’il tenait captifs; la malheureuse 
obligation par laquelle nous étions livrés aux 
anges rebelles, est anéantie ; Jésus-Christ l’a 
attachée a sa croix 1 , pour y être effacée de son 
sang ; l’enfer dépouillé gémit : la croix est un 
lieu de triomphe à notre Sauveur, et les puis- 
sances ennemies suivent en tremblant le char 
du vainqueur. Mais un plus grand triomphe pa- 
raît à nos yeux ; la justice divine est elle-même 
vaincue; le pécheur, qui lui était dû comme sa 
victime , est arraché de ses mains. Il a trouvé 
une caution capable de payer pour lui un prix 
infini. Jésus-Christ s’unit éternellement les élus 
pour qui il se donne : ils sont ses membres et 
son corps; le Père éternel ne les peut plus re- 
garder qu’en leur chef; ainsi il étend sur eux 
l’amour infini qu’il a pour son Fils. C’est son Fils 
lui-même qui le lui demande ; il ne veut pas être 
séparé des hommes qu’il a rachetés : « O mou 
Père , je veux , dit-il 1 2 , qu’ils soient avec moi ; « 
ils seront remplis de mon esprit, ils jouiront de 
ma gloire, ils partageront avec moi jusqu’à mou 
trône 3. 

Après un si grand bienfait, il n’y a plus que 
des cris de joie qui puissent exprimer nos recon- 

1 Cotoss. ii, i 3 , i 4 , i 5 .— 2 Joan. xvu, 24, * 5 , 26. — 

3 Apoc. ni, 21. 
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naissances. « O merveille , s’écrie un grand phi- 
losophe et un grand martyr 1 , 6 échange in- 
compréhensible, et surprenant artifice de la 
sagesse divine ! » un seul est frappé , et tous 
sont délivrés. Dieu frappe son Fils innocent pour 
l’amour des hommes coupables, et pardonne 
aux hommes coupables pour l’amour de son Fils 
innocent. « Le juste paie ce qu’il ne doit pas , et 
acquitte les pécheurs de ce qu’ils doivent ; car 
qu’est-ce qui pouvait mieux couvrir nos péchés 
que sa justice? Comment pouvait être mieux 
expiée la rébellion -des serviteurs que par l’o- 
béissance du fils? L’iniquité de plusieurs est ca- 
chée dans un seul juste, et la justice d’un seul 
fait que plusieurs sont justifiés. » A quoi donc ne 
devons-nous pas prétendre ? « Celui qui nous a 
aimés, étant pécheurs, jusqu’à donner sa vie 
pour nous, que nous refusera-t-il après qu’il 
nous a réconciliés et justifiés par sou sang 1 2 ? » 
Tout est à nous par Jésus-Christ , la grâce, la 
sainteté, la vie, la gloire, la béatitude; le 
royaume du Fils de Dieu est notre héritage; il 
n’y a rien au-dessus de nous , pourvu seulement 
que nous ne nous ravilissions pas nous-mêmes. 

Pendant que Jésus^Christ comble nos désirs 

1 Justin. Epist. ud Diognct. n. 9 ; pag. 2 38, cd. 

Bened. — 2 Rom. v, G, 7, 8, 9, 10. 
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et surpasse nos espérances, il consomme l’çpuvre 
de Dieu commencée sous les patriarches et dans 
la loi de Moïse. 

Alors Dieu voulait se faire connaître par des 
expériences sensibles; il se montrait magnifique 
en promesses temporelles, bon eu comblant ses 
enfans des biens qui flattent les sens, puissant 
eu les délivrant des mains de leurs ennemis, 
fidèle en les amenant dans la terre promise à 
leurs pères, juste par les récompenses et les châ- 
timens qu’il leur envoyait manifestement selon 
leurs œuvres. ' 

Toutes ces merveilles préparaient les voies 
aux vérités que Jésus-Christ venait enseigner. 
Si Dieu est bon jusqu'à nous donner ce que de- 
mandent nos sens, combien plutôt nous don- 
nera-t-il ce que demande notre esprit fait à son 
image? S’il est si tendre et si bienfaisant envers 
ses enfans, renfermera-t-il son amour et ses li- 
béralités dans ce peu d’années qui composent 
notre vie? Ne donnera-t-il à ceux qu’il aime 
qu’une ombre de félicité, et qu’une terre fer- 
tile en grains et en huile? N’y aura-t-il point un 
pays où il répande avec abondance les biens 
véritables? 

Il y en aura un sans doute, et Jésus-Christ 
nous le vient montrer ; car enfin le Tout-Puis- 
sant n’aurait fait que des ouvrages peu dignes 
)i. 3 
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de lui si toute sa magnificence ne se terminait 
qu’à des grandeurs exposées «à nos sens infirmes. 
Tout ce qui u’est pas éternel ne répond ni à la 
majesté d’un Dieu éternel , ni aux espérances de 
l’homme à qui il a fait connaître son éternité ; et 
cette immuable fidélité qu’il garde à ses servi- 
teurs n’aura jamais un objet qui lui soit propor- 
tionné, jusqu’à ce qu’elle s’étende à quelque 
chose d’immortel et de permanent. 

11 fallait donc qu’à la fin Jésus-Christ nous 
ouvrît les cieux, pour y découvrir à notre foi 
cette cité permanente où nous devons être re- 
cueillis après cette vie l . Il nous fait voir que si 
Dieu prend pour son titre éternel le nom de 
Dieu d’ Abraham , d’isaac et de Jacob , c’est à 
cause que ces saints hommes sont toujours vi- 
vans devant lui. Dieu n’est pas le Dieu des 
morts 2 , il n’est pas digue de lui de ne faire , 
comme les hommes, qu’accompagner ses amis 
jusqu’au tombeau , sans leur laisser au delà au- 
cune espérance ; et ce lui serait une honte de 
se dire avec tant de force le Dieu d’Abraham , 
s’il n’avait fondé dans le ciel une cité éternelle 
où Abraham et ses enfans pussent vivre heu- 
reux. 


1 Hcbr. xt, 8 , 9 , m, t 3 , ifi. 

3ï; Luc. xx, 38. '• 


2 Malt, xx r». 
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C’est ainsi que les vérités de la vie future 
nous sont développées par Jésus-Christ. Il uous 
les montre, même daus la loi. La vraie terre 
promise, c’est le royaume céleste. C’est après 
cette bienheureuse patrie que soupiraient Abra- 
ham , Isaae et Jacob 1 : la Palestine ne méritait 
pas de terminer tous leurs vœux, ni d’être le 
seul objet d’une si longue attente de nos pères. 

L’Égypte d’où il faut sortir , le désert où il 
faut passer , la Babyloue dont il faut rompre les 
prisons pour entrer ou pour retourner à notre 
patrie, c est le monde avec ses plaisirs et ses 
vanités : c’est là que nous sommes vraiment cap- 
tifs et errans, séduits parle péché et ses convoi- 
tises; il nous faut secouer ce joug pour trouver 
dans Jérusalem et dans la cité de notre Dieu la 
liberté véritable, et un sanctuaire non fait de 
main d’homme 2 , où la gloire du Dieu d’Israël 
nous apparaisse. 

Par cette doctrine de Jésus-Christ, le secret 
de Dieu nous est découvert; la loi est toute spi- 
rituelle, ses promesses nous introduisent à celles 
de l’Évangile, et y servent de fondement. Une 
même lumière nous parait partout : elle se lève 
sous les patriarches; sous Moïse et sous les pro- 
phètes elle s’accroît : Jésus- Christ, plus grand 

1 lleOr . xt , i 4 , t 5 , 16. — 2 II . Cor . v, i. 
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que les patriarches , pins autorisé que Moïse , 
plus éclairé que tous les prophètes, nous la 
montre dans sa plénitude. 

A ce Christ, à cet homme-Dieu, à cet homme 
qni tient sur la terre, comme parle saint Au- 
gustin, la place de la vérité, et la fait voir per- 
sonnellement résidante au milieu de nous; à lui, 
dis-je , était réservé de nous montrer toute vé- 
rité , c’est-à- dire celle des mystères, celle des 
vertus et celle des récompenses que Dieu à des- 
tinées à ceux qu’il aime. 

C’était de telles grandeurs que les Juifs de- 
vaient chercher en leur Messie. Il n’y a rien 
de si grand que de porter en soi-même, et de 
découvrir aux hommes la vérité tout entière qui 
les nourrit, qni les dirige, et qui épure leurs 
yeux jusqu’à les rendre capables de voir Dieu. 

Dans le temps que la vérité devait être mon- 
trée aux hommes avec cette plénitude, il était 
aussi ordonné qu’elle serait annoncée par toute 
la terre et dans tous les temps. Dieu n’a donné 
à Moïse qu’un seul peuple et un temps déter- 
miné : tous les siècles et tous les peuples du 
monde sont donnés à Jésus-Christ : il a ses élus 
partout, et son Eglise, répandue dans tout l’uni- 
vers, ne cessera jamais de les enfanter. « Allez, 
dit-il T , enseignez toutes les nations, les bapti- 

1 Malt, xx vin, ig, jo. 
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sant au uora du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit, et leur apprenant à garder tout ce que 
je vous ai commandé : et voilà, je suis avec vous 
tous les jours jusqu’à la fin des siècles.»» 




CHAPITRE XX. 

La descente du Saint-Esprit ; V établissement de 
V Église ; les jugemens de Dieu sur les Juifs 
et sur les Gentils. 

Pour répaudre dans tous les lieux et dans tous 
les siècles de si hautes vérités, et pour y mettre 
en vigueur, au milieu de la corruption, des 
pratiques si épurées, il fallait une vertu plus 
qu’hurnaine. C’est pourquoi Jésus-Christ pro- 
met d’euvoyer le Saint-Esprit pour fortifier ses 
apôtres, et animer éternellement le corps de 
l’Église. 

Cette force du Saint-Esprit, pour se déclarer 
davantage, devait paraître dans l’infirmité. Je 
vous enverrai y dit Jésus-Christ à ses apôtres 1 , 
ce que mon Père a promis , c'est-à-dire le Saint- 
Esprit : en attendant, tenez- vous en repos dans 
Jérusalem î n’entreprenez rien jusqu'à ce que 
vous soyez revêtus de la force d’en haut. 


1 Luc. x*iv, 49* 
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Pour se conformer à cet ordre, ils demeurent 
enfermés quarante jours : le Saint-Esprit des- 
cend au temps arrêté ; les langues de feu tom- 
bées sur les disciples de Jésus-Christ marquent 
l’efficace de leur parole ; la prédication com- 
mence; les apôtres rendent témoignage à Jésus- 
Christ; ils sont prêts à tout souffrir pour sou- 
tenir qu’ils l’ont vu ressuscité. Les miracles sui- 
vent leurs paroles^ en deux prédications de 
saint Pierre huit mille Juifs se convertissent, et 
pleurant leur erreur ils sont lavés dans le sang 
qu’ils avaient versé. 

Ainsi l’Eglise est fondée dans Jérusalem, et 
parmi les Juifs, malgré l’incrédulité du gros 
de la nation. Les disciples de Jésus-Christ font 
voir au monde une charité , une force et une 
douceur qu’aucune société n’avait jamais eue. 
La persécution s’élève; la foi s’augmente; les 
enfans de Dieu apprennent de plus en plus à 
ne désirer que le ciel; les Juifs, par leur ma- 
lice obstinée, attirent la vengeance de Dieu, 
et avancent les maux extrêmes dont ils étaient 
menacés; leur état et leurs affaires empirent. 
Pendant que Dieu continue à en séparer un 
grand nombre qu’il range parmi ses élus , saint 
Pierre est envoyé pour baptiser Corneille , cen- 
turion romain. Il apprend premièrement par 
uue céleste vision , et après par expérience , que 
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les Gentils sont appelés à la connaissance de 
Dieu. Jésus-Christ, qui les voulait convertir, 
parle d’en haut à saint Paul qui en devait être 
le docteur ; et, par un miracle inouï jusque alors, 
eu un instant , de persécuteur il le fait non-seu- 
lement défenseur, mais encore zélé prédicateur 
de la foi ; il lui découvre le secret profond de 
la vocation des Gentils par la réprobation des 
Juifs ingrats, qui se renden^de plus en plus in- 
dignes de l’Evangile. Saint Paul tend les mains 
aux Gentils : il traite avec une force merveil- 
leuse ces importantes questions 1 , « Si le Christ 
devait souffrir, et s’il était le premier qui de- 
vait annoncer la vérité au peuple et aux Gen- 
tils, après être ressuscité des morts : » il prouve 
l'affirmative par Moïse et par les prophètes, et 
appelle les idolâtres à la connaissance de Dieu , 
au nom de Jésus- Christ ressuscité. lisse conver- 
tissent en foule ; saint Paul fait voir que leur vo- 
cation est un effet de la grâce, qui 11e distingue 
plus ni Juifs ni Gentils. La fureur et la jalousie 
transportent les Juifs; ils font des complots 
terribles contre saint Paul, outrés principale- 
ment de ce qu’il prêche les Gentils et les 
amène au vrai Dieu : ils le livrent enfin aux 
Romains, comme ils leur avaient livré Jésus- 

1 -4ct. xxvr, a3. 
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Christ. Tout l’empire s'émeut contre l'Eglise 
naissante; et Néron, persécuteur de tout le 
genre humain , fut le premier persécuteur des 
iidèles. Ce tyran fait mourir saint Pierre et saint 
Paul. Home est consacrée parleur sang; et le 
martyre de saint Pierre, prince des apùtres , 
établit dans la capitale de l’empire le siège 
principal de la religion. Cependant le temps 
approchait où la vengeance divine devait éclater 
sur les Juifs impénitens; le désordre se met 
parmi eux; un faux zèle les aveugle et les rend 
odieux à tous les hommes; leurs faux prophètes 
les enchantent par les promesses d’un règne 
imaginaire. Séduits parieurs tromperies, ils ne 
peuvent plus souffrir aucun empire légitime, et 
11e donnent aucunes bornes à leurs atteutats. 
Dieu les livre au sens réprouvé. Ils se révoltent 
contre les Romains qui les accablent ; Tite 
même , qui les ruine , reconnaît qu’il ne fait que 
prêter sa main a Dieu irrité contre eux 1 . Adrien 
achève de les exterminer. Ils périssent avec 
toutes les marques de la vengeance divine : 
chassés de leur terre, et esclaves par tout l’u* 
Divers, ils n’ont plus ni temple, ni autel, ni 
sacrifice, ni pays; et on ne voit en Juda aucune 
forme de peuple. 

1 P/ii/ost. Vit. Apoll. Tynn. /. vr, e. 29. Joseph, de 
Bfllo Jiul. L vu, cap. 16; al. /. vi, c. 3. 
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Dieu cependant avait pourvu à l’éternité de 
son culte : les Gentils ouvrent les yeux , et s’unis- 
sent en esprit aux Juifs convertis. Ils entrent par 
ce moyen dans la race d’ Abraham, et, devenus 
ses eu fans par la foi , ils héritent des promesses 
qui lui avaient été faites. Un nouveau peuple 
se forme, et le nouveau sacrifice, tant célébré 
parles prophètes, commence à s’offrir par toute 
la terre. 

Ainsi fut accompli de point eu point l’ancien 
oracle de Jacob : Juda est multiplié dès le com- 
mencement plus que tous ses frères ; et , ayant 
toujours conservé une certaine prééminence , il 
reçoit enfin la royauté comme héréditaire. Dans 
la suite, le peuple de Dieu est réduit à sa seule 
race ; et, renfermé dans sa tribu, il prend son 
nom. Eu Juda se continue ce grand peuple pro- 
mis à Abraham, à Isaac et à Jacob; en lui se 
perpétuent les autres promesses , le culte de 
Dieu, le temple, les sacrifices, la possession 
de la Terre promise , qui ne s’appelle plus que 
la Judée. Malgré leurs divers états, les Juifs 
demeurent toujours en corps de peuple réglé et 
de royaume, usant de ses lois. On y voit naître 
toujours ou des rois , ou des magistrats et des 
juges, jusqu’à ce que le Messie vienne : il vient, 
et le royaume de Juda peu à peu tombe eu 
ruine. Il est détruit tout-à-fait , et le peuple 
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juif est chassé sans espérance de la terre de ses 
pères. Le Messie devient l’attente des nations , 
et il règne sur un nouveau peuple. 

Mais, pour garder la succession et la conti- 
nuité, il fallait que ce nouveau peuple fût enté, 
pour aiusi dire, sur le premier, et comme dit 
saint Paul 1 , « L’olivier sauvage sur le frauc oli- 
vier, afiu de participer à sa bonne sève. » Aussi 
est il arrivé que l’Église, établie premièrement 
parmi les Juifs, a reçu enfin les Gentils, pour 
faire avec eux un même arbre , un même corps, 
un même peuple, et les rendre participans de 
scs grâces et de ses promesses. 

Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules , 
sous Vespasien et sous Tite , ne regarde plus la 
suite du peuple de Dieu. C’est un châtiment des 
rebelles , qui , par leur infidélité envers la se- 
mence promise à Abraham et à David , ne sont 
plus Juifs , ni fils d’ Abraham que selon la chair, 
et renoncent à la promesse par laquelle les na- 
tions devaient être bénies. 

Aiusi cette dernière et épouvantable déso- 
lation des Juifs n’est plus une transmigration, 
comme celle de Babylone; ce n’est pas une sus- 
pension du gouvernement et de l’état du peuple 
de Dieu , ni du service solennel de la religion : 

J Rom. xi, 1 7. 
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le nouveau peuple déjà formé et continué avec 
l'ancien en Jésus- Christ n’est pas transporté; il 
s’étend et se dilate sans interruption , depuis 
Jérusalem, où il devait naître , jusqu’aux extré- 
mités de la terre. Les Gentils agrégés aux Juifs 
deviennent dorénavant les vrais Juifs, le vrai 
royaume de Juda opposé à cet Israël schis- 
matique et retranché du peuple de Dieu , le 
vrai royaume de David, par l’obéissance qu’ils 
rendent aux lois et à l’Évangile de Jésus-Christ 
fils de David. 

Après l’établissement de ce nouveau royaume, 
il ne faut pas s’étonner si tout périt dans la 
Judée. Le second temple ne servait plus de rien 
depuis que le Messie y eut accompli ce qui était 
marqué par les prophéties. Ce temple avait eu 
la gloire qui lui était promise, quand le Désiré 
des nations y était venu. La Jérusalem visible 
avait fait ce qui lui restait à faire , puisque 
l’Église y avait pris naissance, et que de là elle 
étendait tous les jours ses brandies par toute la 
terre. La Judée n’est plus Tien à Dieu ni à la 
religion, non plus que les Juifs; et il est juste 
qu’en puuitiou de leur endurcissement , leurs 
ruines soient dispersées par toute la terre. 

C’est ce qui leur devait arriver au temps du 
Messie, selon Jacob, selon Daniel, selon Za- 
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charie , et sclou tous leurs prophètes 1 : mais 
comme ils doivent revenir un jour à ce Messie 
quils ont méconnu , et que le Dieu d’ Abraham 
u’a pas encore épuisé ses miséricordes sur la 
race quoique infidèle de ce patriarche , il a 
trouvé un moyen , dont il n’y a dans le monde 
que ce seul exemple, de conserver les Juifs 
hors de leur pays et dans leur ruine, plus long- 
temps même que les peuples qui les ont vaincus. 
On ne voit plus aucun reste ni des anciens 
Assyriens, ni des anciens Mèdes, ni des anciens 
Perses, ni des anciens Grecs, ni même des an- 
ciens Romains. La trace s’en est perdue , et ils 
se sont confondus avec d’autres peuples. Les 
Juifs, qui ont été la proie de ces anciennes 
nations si célèbres dans les histoires , leur ont 
survécu; et Dieu en les conservant nous tient 
en attente de ce qu’il veut faire encore des mal- 
heureux restes d’un peuple autrefois si favorisé. 
Cependant leur endurcissement sert au salut des 
Gentils, et leur donne cet avantage de trouver 
en des mains non suspectes les Ecritures qui 
ont prédit Jésus-Christ et ses mystères. IN’ous 
voyons entre autres choses , dans ces Écritures 3 , 

1 Osée, ni , 4, 5. Is. lii , 20 , 2i. Zac/i. xi, i 3 , 16, 
17. llom. xi, 11, etc. — 2 Is. vr, lu, lui, xxv. Dan. ix. 
Mail. xiii. Joan. xu. s/ct. xxvm. Rom. xi. 



Digitized bj*Koog 



sur l’histoire universelle. 45 
Pt l’aveuglement et les malheurs des Juifs qui les 
conservent si soigneusement. Ainsi nous profi- 
tons de leur disgrâce : leur infidélité fait un des 
foudemens de notre foi; ils nous apprennent à 
craindre Dieu , et nous sont un spectacle éternel 
des jugeraeus qu’il exerce sur ses enfans ingrats, 
afin que nous apprenions à ne nous point glo- 
rifier des grâces faites à nos pères. 

Un mystère si merveilleux , et si utile à 
l’instruction du genre humain , mérite bien d’être 
considéré. Mais nous n’avons pas besoin des dis- 
cours humains pour l’entendre : le Saint-Esprit 
a pris soin de nous l’expliquer par la bouche de 
saint Paul ; et je vous prie d’écouter ce que cet 
apôtre en a écrit aux Romaius I . 

Après avoir parlé du petit nombre de Juifs 
qui avait reçu l’Évangile , et de l’aveuglement 
des autres , il entre dans une profonde considé- 
ration de ce que doit devenir un peuple houoré 
de tant de grâces , et nous découvre tout en- 
semble le profit que nous tirons de leur chute, 
et les fruits que produira un jour leur conver- 
sion. « Les Juifs sont-ils donc tombés, dit-il 2 , 
pour ne se relever jamais ? à Dieu ne plaise. 
Mais leur chute a donné occasion au salut des 
Gentils, afin que le salut des Gentils leur causât 
une émulation » qui les fit rentrer en eux-mêmes. 

1 /.?. xi, i, 2, etc. — 2 Idem, xi, etc. 
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k Que si leur cliute a été la richesse des Geutils » 
qui se sont convertis en si grand nombre , 
« quelle grâce ne verrons-nous pas reluire quand 
ils retourneront avec plénitude! Si leur répro- 
bation à été la réconciliation du monde , leur 
rappel ne sera-t-il pas une résurrection de mort 
à vie ? Que si les prémices tirées de ce peuple 
sont saintes, la masse l’est aussi; si la racine est 
saiute, les rameaux le sont aussi ; et si quelques- 
unes des brandies ont été retranchées, et que 
toi. Gentil, qui n’étais qu’un olivier sauvage, 
tu aies été enté parmi les branches qui sont 
demeurées sur l’olivier franc , en sorte que tu 
participes au suc découlé de sa racine, garde- 
toi de t’élever contre les branches naturelles. 
Que si tu t’élèves, songe que ce n’est pas toi 
qui portes la racine, mais que c’est la racine qui 
te porte. Tu diras peut-être: Les branches natu- 
relles ont été coupées afin que je fusse enté en 
leur place. Il est vrai , l’incrédulité a causé ce 
retranchement, et c’est ta foi qui te soutient. 
Prends doue garde de ne t’cnllcr pas, mais 
demeure dans la crainte : car si Dieu n’a pas 
épargné les branches naturelles, tu dois craindre 
qu’il ne t’épargne encore moins. » 

Qui ne tremblerait en écoutant ces paroles 
de l’apôtre? Pouvons-nous u’être pas épouvantés 
de la vengeance qui éclate depuis tant de siècles 
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si terriblement sur les Juifs, puisque saint Paul 
nous avertit de la part de Dieu qne notre ingra- 
titude nous peut attirer* un semblable traite- 
ment ? Mais écoutons la suite de ce grand 
mystère. L’apôtre continue à parler aux Gentils 
convertis. « Considérez, leur dit-il 1 , la clémence 
et la sévérité de Dieu; su sévérité envers ceux 
qui sont déchus de sa grâce, et sa clémence 
envers vous, si toutefois vous demeurez fermes 
en l’état où sa bonté vous a mis ; autrement vous 
serez retranchés comme eux. Que s’ils cessent 
d’être incrédules, ils seront entés de nouveau, 
parce que Dieu ( qui les a retranchés) est assez 
puissant pour les faire encore reprendre. Car 
si vous avez été détachés de l’olivier sauvage 
où la nature vous avait fait naître, pour être 
entés dans l’olivier franc contre l’ordre naturel, 
combieu plus facilement les branches naturelles 
de l’olivier même seront-elles entées sur leur 
propre tronc ? » Ici l’apôtre s’élève au-dessus 
de tout ce qu’il vient de dire, et entrant dans 
les profondeurs des conseils de Dieu , il poursuit 
aiusi son discours 3 :« Je ne veux pas, mes 
frères, que vous ignoriez ce mystère, afin que 
vous appreniez à ne présumer pas de vous- 

* Var. Première edi lion : nous attirera, etc. — 1 Rom. 
xr, 22 et seq. — 2 Idem , ?.5 et seq. 
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mêmes. C’est qu’une partie des Juifs est tombée 
dans l’aveuglement , afin que la multitude des 
Gentils entrât cependant dans l’Église , et 
qu’ainsi tout Israël fût sauvé, selon qu’il est 
écrit 1 : Il sortira de Sion un libérateur qui 
bannira l’impiété de Jacob , et voici l’alliance 
que je ferai avec eux lorsque j’aurai effacé leurs 
péchés. » 

Ce passage d’Isaïe , qu*e saint Paul cite ici se- 
lon les Septante , comme il avait accoutumé , à 
cause que leur version était connue par toute la 
terre, est encore plus fort dans l’original, et 
pris dans toute sa suite. Car le prophète y prédit 
avant toutes choses la conversion des Gentils 
par ces paroles : « Ceux d’Occident craindront 
le nom du Seigneur, et ceux d’Orient verront 
sa gloire. » Ensuite, sous la figure d’un Jleuve 
rapide poussé par un vent impétueux , Isaïe voit 
de loin les persécutions qui feront croître l’É- 
glise. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que 
deviendront les Juifs, et lui déclare « Que le Sau- 
veur viendra à Sion, et s’approchera de ceux de 
Jacob , qui alors se convertiront de leurs pé- 
chés; et voici , dit le Seigneur, l’alliance que je 
ferai avec eux. Mon esprit qui est en toi, ô pro- 
phète, et les paroles que j’ai mises en ta bouche, 

• 

1 Js. MX, 20. 
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demeureront éternellement non-seulement dans 
ta bouche, mais encore dans la bouche de tes 
enfaus, et des enfans de tes enfans , maintenant 
et à jamais, dit le Seigneur r . » 

Il nous fait donc voir clairement qu’après la 
conversion des Gentils, le Sauveur, que Siou 
avait méconnu , et que les enfans de Jacob 
avaient rejeté, se tournera vers eux, effacera 
leurs péchés, et leur rendra l’intelligence des 
prophéties qu’ils auront perdue durant un long 
temps, pour passer successivement et de main 
en main dans toute la postérité, et u’être plus 
oubliée jusques à la fin du monde, et autant de 
temps qu’il plaira à Dieu le faire durer après ce 
merveilleux évènement. 

Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils re- 
viendront pour ne s’égarer jamais; mais ils ne 
reviendront qu’après que l’Orient et V Occident , 
c’est-à-dire tout l’univers, auront été remplis de 
la crainte et de la connaissance de Dieu. 

Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul que 
ce bienheureux retour des Juifs sera l’effet de 
l’amour que Dieu a eu pour leurs pères. C’est 
pourquoi il achève ainsi son raisonnement. 
« Quant a l’ Evangile, dit-il 1 2 , que nous vous prê- 
chons maintenant, les Juifs sont ennemis pour 

1 Is. lix 20, ai. — 2 Rom. xi, 28, etc. 
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V amour de vous : si Dieu les a réprouvés , c’a 
été , ô Gentils , pour vous appeler ; mais quant 
a l’élection par laquelle ils étaient choisis dès le 
temps de l’ alliance jurée avec Abraham , ils 
lui demeurent toujours chers , à cause de leurs 
pères ; car les dons et la vocation de Dieu sont 
sans repentance. Et comme vous ne croyiez 
point autrefois , et que vous avez maintenant 
obtenu miséricorde à cause de l’incrédulité des 
Juifs , » Dieu ayant voulu vous choisir pour les 
remplacer ; « ainsi les Juifs n’ont point cru que 
Dieu vous ait voulu faire miséricorde, afin qu’un 
jour ils la reçoivent; car Dieu a tout renfermé 
dans l’incrédulité , pour faire miséricorde à 
tous, »> et afin que tous connussent le besoin 
qu’ils ont de sa grâce. «« O profondeur des tré- 
sors de la sagesse et de la science de Dieu ! que 
ses jugemcns sont incompréhensibles , et que 
ses voies sont impénétrables ! Car qui a connu 
les desseins de Dieu , ou qui est entré dans ses 
conseils ? Qui lui a donné le premier , pour en 
tirer récompense, puisque c’est de lui, et par 
lui , et en lui, que sont toutes choses? la gloire 
lui en soit rendue durant tous les siècles ! » 
Voilà ce que dit saint Paul sur l’élection des 
Juifs, sur leur chute , sur leur retour , et enfin 
sur la eonversiou des Gentils, qui sont appelés 
pour tenir leur place , et pour les ramener à la 


\ 
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fin des siècles à la bénédiction promise à lenrs 
pères , c’est-à-dire au Christ qu’ils ont renié. Ce 
grand apôtre nous fait voir la grâce qui passe 
de peuple en peuple, pour tenir tous les peuples 
dans la crainte de la perdre ; et nous en montre 
la force invincible, en ce qu’après avoir con- 
verti les idolâtres , elle se réserve pour dernier 
ouvrage de convaincre l'endurcissement et la 
perfidie judaïque. 

Par ce profond conseil de Dieu les Juifs sub- 
sistent encore au milieu des nations, où ils sont 
dispersés et captifs ; mais ils subsistent avec le 
caractère de leur réprobation , déchus visible- 
ment par leur infidélité des promesses faites à 
leurs pères, bannis de la Terre promise, n’ayant 
meme aucune terre à cultiver, esclaves partout 
où ils sont, sans honneur, sans liberté, sans au- 
cune figure de peuple. 

Ils sont tombés en cet état trente-huit ans 
après qu’ils ont eu crucifié Jésus-Christ, et après 
avoir employé à persécuter ses disciples le temps 
qui leur avait été laissé pour se reconnaître. 
Mais pendant que l'ancien peuple est réprouvé 
pour son infidélité, le nouveau peuple s’aug- 
mente tous les jours parmi les Gentils ; l’alliance 
faite autrefois avec Abraham s’étend, selon la 
promesse, à tous les peuples du monde qui 
avaient oublié Dieu : l’F.glise chrétienne appelle 
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à lui tous les hommes ; et tranquille durant plu- 
sieurs siècles, parmi des persécutions inouïes, 
elle leur montre à ue point attendre leur félicité 
sur la terre. 

C’était là. Monseigneur, le plus digne fruit 
de la connaissance de Dieu , et l’effet de cette 
grande bénédiction que le monde devait attendre 
par Jésus-Christ. Elle allait se répandant tous 
les jours de famille en famille , et de peuple en 
peuple : les hommes ouvraient les yeux de plus 
eu plus pour connaître l’aveuglement où l’ido- 
lâtrie les avait plongés; et malgré toute la puis- 
sance romaine ou voyait les chrétiens , sans ré- 
volte, sans faire aucun trouble, et seulement 
en souffrant toutes sortes d’inlmmanités , chan- 
ger la face du monde , et s’étendre par tout 
l’univers. 

La promptitude inouïe avec laquelle se fit ce 
grand changement est un miracle visible. Jésus- 
Christ avait prédit que sou Evangile serait bien- 
tôt prêché par toute la terre ; cette merveille 
devait arriver iocontineut après sa mort; et 
il avait dit, qu 'après qu’on l’aurait élevé de 
terre , c’est-à-dire qu’ou l’aurait attaché à la 
croix , il attirerait à lui toutes choses I . Ses apô- 
tres n’avaient pas encore achevé leur course , et 

J Joan. vm, ?8; xn, 3a. 
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saint Paul disait déjà aux Romains , que leur foi 
était annoncée dans tout le monde 1 . Il disait aux 
Colossiens que l’Evangile était ouï « de toute 
créature qui était sous le ciel ; qu’il était prêché, 
qu’il fructifiait, qu’il croissait par tout l’uni- 
vers 2 . « Une tradition constante nous apprend 
que saint Thomas le porta aux Indes 3 , et les 
autres en d’autres pays éloignés. Mais on n’a 
pas besoin des histoires pour confirmer cette 
vérité : l'effet parle , et on voit assez avec com- 
bien de raison saint Paul applique aux apôtres 
ce passage du Psalraiste 4 : « Leur voix s'est fait 
entendre par toute la terre, et leur parole a été 
portée jusqu’aux extrémités du monde. « Sous 
leurs disciples, il n’y avait presque plus de pays 
si reculé et si inconnu où l'Évangile n’eôt pé- 
nétré. Cent ans après Jésus-Christ , saint Justin 
comptait déjà parmi les fidèles beaucoup de na- 
tions sauvages, et jusqu’à ces peuples vagabonds 
qui erraient de ch et de là sur des chariots sans 
avoir de demeure fixe 5. Ce n’était point une 
vaine exagération , c’était nn fait constant et no- 
toire , qu’il avançait eu présence des empereurs 

1 Rom. i, 8. — 2 Col. i t 5 , 6, 2 3 . — 3 Crrg. JVa;. 

Orat. xxv, nunc xxxm, n. 11, tom. 1, p. 611. — * Ps. 
xvm, 5 . Rom. x, 18. — S Just. Apol. n, nune 1, n. 

53 , pag. 74» » et cum Trypli. n. 1 17, pa~. au. 
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et à la face de tout l’univers. Saint Irénée vient 
un peu après, et on voit croître le dénombre- 
ment qui se faisait des églises. Leur concorde 
était admirable : ce qu’on croyait dans les 
Gaules, dans les Espagnes, dans la Germanie, 
ou le croyait dans l’Égypte et dans l’Orient ; et 
comme « il n’y avait qu’un même soleil dans tout 
l’univers, on voyait dans toute l’Eglise, depuis 
une extrémité du monde à l’autre , la même lu- 
mière de la vérité 1 . » 

Si peu qu’on avance , on est étonné des pro- 
grès qu’on voit. Au milieu du troisième siècle, 
Tcrtullien et Origèue font voir daus l’Eglise des 
peuples entiers qu’un peu devant on n’y mettait 
pas 2 . Ceux qu’Origène exceptait , qui étaient 
les plus éloignés du monde connu , y sont mis 
un peu après par Arnobe 3 . Que pouvait avoir 
vu le monde pour se rendre si promptement à 
Jésus-Christ? S’il a vu des miracles, Dieu s’est 
mêlé visiblement dans cet ouvrage : et s’il se 
pouvait faire qu’il u’en eût pas vu , ne serait-ce 
pas un nouveau miracle , plus grand et plus in- 


1 Iren. adv. Ilær. Ub. i, cap. 2, 3 , nunc î o, pag. 48 et 
seq. — 2 Tertull. adv. Jud. cap. 7. Apolog. c. 37. Ori ç. 
Tr. xxvm in Mntth. tom. ni, pag. 858 , ed Bcned. Hom. 

iv, in Ezech. ibid. pag. 370. — 3 Arnab. adv. Gcntes, 

Ub. 11. 
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croyable que ceux qu’on ne vent pas croire , 
d’avoir converti le monde sans miracle , d’avoir 
fait entrer tant d’ignorans dans des mystères si 
hauts, d’avoir inspiré à tant de savans une 
humble soumission , et d'avoir persuadé tant de 
choses incroyables a des incrédules 1 ? 

Mais le miracle des miracles, si je puis parler 
de la sorte, c’est qu’avec la foi des mystères, 
les vertus les plus émiuentes et les pratiques les 
plus pénibles se sont répandues par toute la 
terre. Les disciples de Jésus-Clirist l’ont suivi 
dans les voies les plus difficiles. Souffrir tout 
pour la vérité a été parmi ses enfaus un exer- 
cice ordinaire ; et pour imiter leur Sauveur ils 
ont couru aux tourmens avec plus d’ardeur que 
les autres n’ont fait aux délices. On ne peut 
compter les exemples ni des riches qui se sont 
appauvris pour aider les pauvres , ni des pauvres 
qui ont préféré la pauvreté aux richesses , ni 
des vierges qui ont imité sur la terre la vie des 
anges, ni des pasteurs charitables qui se sont 
faits tout à tous , toujours prêts .à donner à leur 
troupeau non-seulement leurs veilles et leurs 
travaux , mais encore leurs propres vies. Que 
dirai -je de la pénitence et de la mortification? 
/ 

1 Aug. de Civil. Dei, lib. xxi, cap. vu; lib, xu, 
cap. ▼ ; tant, vu, cot. 65S et seq. 
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Les juges n’exercent pas plus sévèrement la jus- 
tice sur les criminels, que les pécheurs péni- 
tens Tout exercée sur eux - mêmes. Bien plus ; 
les innocens ont puni en eux avec une rigueur 
incroyable cette pente prodigieuse que nous 
avons au péché. La vie de saint Jean -Baptiste , 
qui parut si surprenante aux Juifs, est devenue 
commune parmi les fidèles; les déserts ont été 
peuplés de ses imitateurs ; et il y a eu tant de 
solitaires, que des solitaires plus parfaits ont été 
contraints de chercher des solitudes plus pro- 
fondes ; tant on a fui le monde, tant la vie con- 
templative a été goûtée. 

Tels étaient les fruits précieux que devait pro- 
duire l’Évangile. L’Eglise n’est pas moins riche 
en exemples qu’eu préceptes, et sa doctrine a 
paru sainte en produisant une infinité de saints. 
Dieu qui sait que les plus fortes vertus naissent 
parmi les souffrances, l’a fondée parle martyre, 
et l’a tenue durant trois cents ans dans cet état, 
sans qu’elle eût un seul moment pour se reposer. 
Après qu’il eut fait voir, par une si longue 
expérience, qu’il n’avait pas besoin du secours 
humain ni des puissances de la terre pour établir 
son Église , il y appela enfin les empereurs , et 
fit du grand Constantin un protecteur déclaré 
du christianisme. Depuis ce temps les rois ont 
accouru de toutes parts à l’Église ; et tout ce qui 
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était écrit dans les prophéties, touchant sa gloire 
future , s’est accompli aux yeux de toute la terre. 

Que si elle a été invincible contre les efforts 
du dehors, elle ne l’est pas moins contre les di- 
visions intestines. Ces hérésies, tant prédites par 
Jésus-Christ et par ses apôtres, sont arrivées, 
et la foi persécutée par les empereurs souffrait 
en même temps des hérétiques une persécution 
plus dangereuse. Mais cette persécution u’a ja- 
mais été plus violente que dans le temps où l'on 
vit cesser celle des païens. L’enfer fit alors ses 
plus grands efforts pour détruire par elle-même 
cette Eglise que les attaques de ses ennemis dé- 
clarés avaient affermie. A peine commençait- 
elle à respirer par la paix que lui donna Cons- 
tantin ; et voilà qu’ Arius , ce malheureux prêtre , 
lui suscite de plus grands troubles qu’elle n’en 
avait jamais soufferts. Constance, fils de Cous- 
tantiu , séduit par les ariens dont il autorise le 
dogme, tourmente les catholiques par tonte la 
terre; nouveau persécuteur du christianisme, et 
d’autant plus redoutable, que sous le nom de 
Jésus -Christ il fait la guerre à Jésus -Christ 
même. Pour comble de malheurs, l’Église ainsi 
divisé® tombe entre les mains de Julien-1’ Apostat, 
qtS mct*tout en œuvre pour détruire le chris- 
tianisme, et n’en trouve point de meilleur moyen 
que de fomenter les factions dont il était dé- 
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chiré. Après lui vient un Yalens, autant attaché 
aux ariens que Constance, mais plus violent. 
D’autres empereurs protègent d’autres hérésies 
avec une pareille fureur. L’Eglise apprend, par 
tant d’expériences , qu’elle n’a pas moius à 
souffrir sous les empereurs chrétiens, qu’elle 
avait souffert sous les empereurs infidèles , et 
quelle doit verser du sang pour défendre non- 
seulement tout le corps de sa doctrine , mais 
encore chaque article particulier. Eu effet, il 
n’y en a aucun qu’elle n’ait vu attaqué par ses 
enfans. Mille sectes et mille hérésies sorties de 
son sein se sont élevées contre elle. Mais si elle les 
a vues s’élever , selon les prédictions de Jésus- 
Christ , elle les a vues tomber toutes , selon les 
promesses, quoique souvent soutenues par les 
empereurs et par les rois. Ses véritables enfans 
ont été, comme dit saint Paul, reconnus par 
cette épreuve ; la vérité n’a fait que se fortifier 
quand elle a été contestée, et l’Eglise est de- 
meurée inébranlable. 
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CHAPITRE XXI. 

Réflexions particulières sur le châtiment des 
Juifs , et sur les prédictions de Jésus - Christ 
qui l’avait marqué. 

Pendant que j’ai travaillé à vous faire voir 
sans interruption la suite des conseils de Dieu , 
dans la perpétuité de son peuple, j’ai passé 
rapidement sur beaucoup de faits qui méritent 
des réflexions profondes. Qu’il me soit permis 
d’y revenir , pour ne vous laisser pas perdre de 
si grandes choses. 

Et premièrement. Monseigneur, je vous prie 
de considérer avec une attention plus particu- 
lière la chute des Juifs, dont toutes les circons- 
tances rendent témoignage à l’Evangile. Ces 
circonstances nous sont expliquées par des au- 
teurs infidèles, par des Juifs et par des païens, 
qui , sans entendre la suite des conseils de Dieu, 
nous ont raconté les faits importans par les- 
quels il lui a plu de la déclarer. 

Nous avons Josèphe, auteur juif, historien 
très fidèle , et très iustruit des affaires de sa na- 
tion, dont aussi il a illustré les antiquités par un 
ouvrage admirable. Il a écrit la dernière guerre, 
où elle a péri, après avoir été présent à tout, et 
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y avoir lui-même servi son pays avec un com- 
mandement considérable. 

Les Juifs nous fournissent encore d’autres au- 
teurs très anciens dont vous verrez les témoi- 
gnages. Ils ont d’anciens commentaires sur les 
livres de l’Ecriture» et entre autres les para- 
phrases chaldaïques qu’ils impriment avec leurs 
Bibles. Ils ont leur livre qu’ils nomment Talmud , 
c’est-à-dire doctrine» qu’ils ne respectent pas 
moins que l’Écriture elle-même. C’est un ramas 
des traités et des sentences de leurs anciens 
maîtres ; et encore que les parties dont ce grand 
ouvrage est composé ne soient pas toutes de la 
même antiquité, les derniers auteurs qui y sont 
cités ont vécu dans les premiers siècles de l’E- 
glise. Là , parmi une infinité de fables imper- 
tinentes qu’on voit commencer pour la plu- 
part après les temps de notre Seigneur, on 
trouve de beaux restes des anciennes traditions 
du peuple juif, et des preuves pour le con- 
vaincre. 

Et d’abord il est certain , de l’aveu des Juifs, 
que la vengeance divine ne s’est jamais plus 
terriblement ni pins manifestement déclarée 
qu’elle fit dans leur dernière désolation. 

C’est une tradition constante, attestée dans 
leur Talmud, et confirmée par tous leurs rab- 
bins, que , quarante aus avant la ruiue de Jéru* 
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salem , ce qui revient à peu près au temps de la 
mort de Jésus-Christ, on ue cessait de voir dans 
le temple des choses étranges. Tous les jours il y 
paraissait de nouveaux prodiges ; de sorte qu’uu 
fameux rabbin s’écria un jour : « O temple , ô 
temple , qu’est-ce qui t’émeut, et pourquoi te 
fais-tu peur à toi-même 1 ? » 

Qu’y a-t-il de plus marqué que ce bruit af- 
freux qui fut ouï par les prêtres dans le sanc- 
tuaire le jour de la Pentecôte, et cette voix 
manifeste qui sortit du fond de ce lieu sacré ; 
« Sortons d’ici, sortons d’ici ! » Les saints anges 
protecteurs du temple déclarèrent hautement 
qu’ils l’abandonnaient, parce que Dieu, qui y 
avait établi sa demeure durant tant de siècles, 
l’avait réprouvé. 

Josèplie et Tacite même ont raconté ce pro- 
dige 2 . II ne fut aperçu que des prêtres. Mais 
voici un autre prodige qui a éclaté aux yeux 
de tout le peuple; et jamais aucun autre peuple 
n'avait rien vu de semblable. « Quatre ans de- 
* vaut la guerre déclarée , un paysan , dit Jo- 
sèphe 3 se mit à crier : Une voix est sortie du 
côté de l’orient, uue voix est sortie du côté de 

1 R. Johanan, fils de Zacat, Tr. de fest. Expiât. — 
3 Joseph, de Bclio Jud, lib. vu, c. 12 ; al lib. vi , 
c. 5. Tacit. Ilist. lib. v, c. i3. — 3 De Bello Jud. ubi 
sup. 
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l’occident , une voix est sortie du côté des 
quatre vents : voix contre Jérusalem et contre 
le temple ; voix contre les nouveaux mariés 
et les nouvelles mariées ; voix contre tout le 
peuple. » Depuis ce temps, ni jour ni nuit , il 
ne cessa de crier : « Malheur, malheur à Jé- 
rusalem ! » Il redoublait ses cris les jours de fête. 
Aucune autre parole ne sortit jamais de sa 
bouche : ceux qui le plaignaient, ceux qui le mau- 
dissaient , ceux qui lui donnaient ses nécessités, 
n’entendirent jamais de lui que cette tenable 
parole : « Malheur à Jérusalem! » Il fut pris, in- 
terrogé, et condamné au fouet par les magis- 
trats : à chaque demande et à chaque coup, il 
répondait, sans jamais se plaindre : « Malheur 
à Jérusalem! » Renvoyé comme un insensé, il 
courait tout le pays en répétant sans cesse sa 
triste prédiction. Il continua durant sept ans à 
crier de cette sorte , sans se relâcher et sans 
que sa voix s’affaiblit. Au temps du dernier 
siège de Jérusalem , il se renferma dans la ville , 
tournant infatigablement autour des murailles, 
et criant de toute sa force : « Malheur au temple, 
malheur à la ville, malheur à tout le peuple ! « A 
la fin il ajouta : « Malheur à inoi-même ! •> et en 
même temps il fut emporté d’un coup de pierre 
lancé par une machine. 

Ne dirait-on pas. Monseigneur, que la veu- 
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geance divine s’était comme rendue visible eu 
cet homme, qui ne subsistait que pour pro- 
noncer ses arrêts; qu’elle l’avait rempli de sa 
force , afin qu’il pût égaler les malheurs du 
peuple par ses cris ; et qu’enfin il devait périr 
par un effet de cette vengeance qu’il avait si 
long temps annoncée, afin de la rendre plus 
sensible et plus présente, quand il en serait 
non-seulement le prophète et le témoin , mais 
encore la victime ? 

Ce prophète des malheurs de Jérusalem s’ap- 
pelait Jésus. 11 semblait que le nom de Jésus , 
nom de salut et de paix , devait tourner aux 
Juifs , qui le méprisaient en la personne de 
notre Sauveur, à un funeste présage; et que ces 
ingrats ayant rejeté un Jésus qui leur annonçait 
la grâce, la miséricorde et la vie, Dieu leur 
envoyait un autre Jésus qui u’avait à leur an- 
noncer que des maux irrémédiables , et l’inévi- 
table décret de leur ruine prochaine. 

Pénétrons plus avant dans les jugemens de 
Dieu , sous la conduite de ses Ecritures. Jérusalem 
et son temple ont été deux fois détruits ; l’une 
par Nabuchodonosor, l’autre par Tite. Mais, en 
chacun de ces deux temps, la justice de Dieu 
s’est déclarée par les mêmes voies , quoique plus 
à découvert dans le dernier. 

Pour mieux entendre cet ordre des conseils 


Digitized by 


- 


64 DISCOURS 

de Dieu , posons , avant toutes choses , cette 
vérité si souvent établie dans les saintes lettres ; 
que l'un des plus terribles effets de la vengeance 
divine est lorsqu’en punition de nos péchés 
précédens elle nous livre à notre sens réprouvé , 
en sorte que nous sominessourds à tous les sages 
avertissemens , aveugles aux voies de salut qui 
nous sont montrées , prompts à croire tout 
ce qui nous perd pourvu qu’il nous flatte , et 
hardis à tout entreprendre, sans jamais mesurer 
nos forces avec celles de l’ennemi que nous 
irritons. 

Ainsi périrent la première fois , sous la main 
de Nabuchodonosor ,roi de Babylone, Jérusa- 
lem et ses princes. Faibles et toujours battus par 
ce roi victorieux, ils avaient souvent éprouvé 
qu'ils ne faisaient contre lui que de vains efforts 1 , 
et avaient été obligés à lui jurer fidélité. Le 
prophète Jérémie leur déclarait, de la part de 
Dieu , que Dieu même les avait livrés à ce prince, 
et qu’il n’y avait de salut pour eux qu’à subir 
le joug. Il disait à Sédécias, roi de Judée, et à 
tout son peuple 2 : « Soumettez-vous à Nabu- 
chodonosor , roi de Babylone , afiu que vous 
viviez; car pourquoi voulez-vous périr, et faire 
de cette ville une solitude ? » Ils ne crurent point 

1 //. Par. xxxvi, i 3 . — 2 Jcrem. xxvit, iz, 17. 
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à sa parole. Pendant que Nabuchodonosor les 
tenait étroitement enfermés par les prodigieux 
travaux dont il avait entouré leur ville, ils se 
laissaient enchanter par leurs faux prophètes, 
qui leur remplissaient l’esprit de victoires ima- 
ginaires , et leur disaient au nom de Dieu » 
quoique Dieu ne les eût point envoyés : «< J’ai 
brisé le joug du roi de Babylone : vous n’avez 
plus que deux ans à porter ce joug; et après, 
vous verrez ce prince contraint à vous rendre 
les vaisseaux sacrés qn’il a enlevés du temple l . » 
Le peuple, séduit par ces promesses, souffrait 
la faim et la soif, et les plus dures extrémités , 
et fit tant par sou audace insensée» qu’il n’y 
eut plus pour lui de miséricorde. La ville fut 
renversée , le temple fut brûlé , tout fut perdu *. 

A ces marques les Juifs connurent que la 
main de Dieu était sur eux. Mais afin que la ven- 
geance divine leur fût aussi manifeste dans la 
dernière ruine de Jérusalem, qu’elle l’avait été 
dans la première, on a vu dans l’une et dans 
l’autre la même séduction , la même témérité et 
le même endurcissement. 

Quoique leur rébellion eût attiré sur eux les 
armes romaines, et qu’ils secouassent témérai- 
rement un joug sous lequel tout l’univers avait 

jk * 

1 Jerem. xxvm, 2, 3 . — 2 Reg. xxv. 

u. 5 
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ployé, Tite ne voulait pas les perdre : au con- 
traire, ijleur fit souvent offrir leur pardon, non- 
seulement au commencement de la guerre , mais 
encore lorsqu’ils ne pouvaient plus échapper 
de ses mains. Il avait déjà élevé autour de Jéru- 
salem une longue et vaste muraille munie de 
tours et de redoutes aussi fortes que la ville 
même , quand il leur envoya Josèphe , leur 
concitoyen , un de leurs capitaines , un de leurs 
prêtres, qui avait été pris dans cette guerre en 
défendant son pays. Que ne leur dit-il pas pour 
les émouvoir ? Par combien de fortes raisons 
les invita-t-il à rentrer dans l’obéissance.? Il leur 
fit voir le ciel et la terre conjurés contre eux, 
leur perte inévitable dans la résistance , et tout 
ensemble leur salut dans la clémence de Tite. 
« Sauvez, leur disait-il 1 , la Cité sainte; sauvez- 
vous vous-mêmes ; sauvez ce temple, la merveille 
de l’univers , que les Romains respectent , et que 
Tite ne voit périr qu’à regret. » Mais le moyen 
de sauver des gens si obstinés à se perdre ? 
Séduits par leurs faux prophètes, ils n’écou- 
taient pas ces sages discours. Ils étaient réduits 
à l’extrémité : la faim en tuait plus que la guerre, 
et les mères mangeaient leurs enfans. Tite , 

touché de leurs maux , prenait ses dieux à témoin 

% * 

1 Joseph . de Bcllo Jud. lib. vu, c. 4, al.lib. vj, c. 2 . 
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qu’il n’était pas cause de leur perte. Durant ces 
malheurs, ils ajoutaient foi aux fausses prédic- 
tions qui leur promettaient l’empire de l’univers. 
Bien plus , la ville était prise, le feu y était déjà 
de tous côtés, et ces insensés croyaient encore 
les faux prophètes qui les assuraient que le jour 
de salut était venu *, afin qu’ils persistassent 
toujours , et qu’il n’y eût plus pour eux de misé- 
ricorde. En effet tout fut massacré; la ville fut 
renversée de foud en comble, et à la réserve 
de quelques restes de tours que Tite laissa pour 
servir de monument à la postérité, il n’y de- 
meura |>as pierre sur pierre. 

Vous voyez donc éclater sur Jérusalem la 
même veugcance qui avait autrefois paru sous 
Sédécias. Tite n’est pas moins envoyé de Dieu 
que Nabuchodonosor : les Juifs périssent de la 
même sorte. On voit dans Jérusalem la même 
rébellion, la même famine, les mêmes extrémi- 
tés , les mêmes voies de salut ouvertes, la même 
séduction, le même eudurcissemeut , la même 
chute; et afin que tout soit semblable, le second 
temple est brûlé sous Tite, le même mois et le 
même jour que l’avait été le premier sous Nabu- 
ebodonosor 1 2 : il fallait que tout fût marqué, et 

1 Joseph, de Belle) Jurl. caj>. ir, al. 5 . — 7 'Joseph ■ (le 

Bello Jud. lib. vit,’ c. g, 10; (ib. vr, al. .j. 0 


Digitized by Google 


DISCOURS 


63 

que le peuple ne pût douter de la vengeance 
divine. 

Il y a pourtant entre ces deux chutes de 
Jérusalem et des Juifs de mémorables diffé- 
rences , mais qui toutes vont à faire voir dans 
la dernière une justice plus rigoureuse et plus 
déclarée. Nabuchodonosor fit mettre le feu dans 
le temple : Tite n’oublia rien pour le sauver , 
quoique ses conseillers lui représentassent que 
tant qu’il subsisterait, les Juifs, qui y atta- 
chaient leur destinée, ne cesseraient jamais d’être 
rebelles. Mais le jour fatal était venu ; c’était 
le dixième d’août, qui avait déjà vu brûler le 
temple de Salomon *. Malgré les défenses de 
Tite prononcées devant les Romains et devant 
les Juifs , et malgré l’inclination naturelle des 
soldats, qui devait les porter plutôt à piller qu’à 
consumer tant de richesses, un soldat, poussé , 
dit Josèphe 2 , par une inspiration divine , se 
fait lever par ses compagnons à une fenêtre , et 
met le feu dans ce temple auguste. Tite accourt, 
Tite commande qu’on se hâte d’éteindre la 
flamme naissante. Elle prend partout eu un 
instant, et cet admirable édifice est réduit en 
cendres. 

1 J >seph. de beUo Jttd. lié. vu, c. 9, 10 ; lib. vr, al. 
4 - — 2 Joseph, de ISello Jud. lib. vu, c. 9, 10; lib. vt, 
«/. .j. • 
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Que si l’endurcissement des Juifs sous Sédé- 
cias était l’effet le plus terrible et la marque la 
plus assurée de la vengeance divine, que dirons- 
nous de l’aveuglement qui a paru du temps de 
Tite? Dans la première ruine de Jérusalem les 
Juifs s’entendaient du moins entre eux : dans la 
dernière Jérusalem assiégée par les Romains 
était déchirée par trois factions ennemies T . Si 
la haine qu’elles avaient toutes pour les Romains 
allait jusqu’à la fureur, elles n’étaient pas moins 
acharnées les unes contre les antres : les com- 
bats du dehors coûtaient moins de sang aux 
Juifs que ceux du dedans. Un moment après les 
assauts soutenus contre l’étranger, les citoyens 
recommençaient leur guerre intestine; la vio- 
lence et le brigandage régnaient partout dans la 
ville. Elle périssait, elle n’était plus qu’un grand 
champ couvert de corps morts ; et cependant les 
chefs des factions y combattaient pour l’empire. 
N’était-ce pas une image de l’enfer , où les 
damnés ne se haïssent pas moins les uns les au- 
tres qu’ils haïssent les démons qui sont leurs en- 
nemis communs, et où tout est plein d’orgueil , 
de confusion et de rage? 

Confessons donc, Monseigneur, que la justice 
que Dieu lit des Juifs par Nabuchodonosor n’é- 


1 Joseph, vi, vu. 
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tait qu’une ombre de celle dont Tite fut le mi- 
nistre. Quelle ville a jamais vu périr onze cent 
mille hommes en sept mois de temps , et dans 
un seul siège? Ciest ce que virent les Juifs au 
dernier siège de Jérusalem. Les Cbaldeens ne 
leur avaient rien fait souffrir de semblable. 
Sous les Cbaldeens leur captivité ne dura que 
soixante et dix ans : il y a seize cents ans qu’ils 
sont esclaves par tout l’univers , et ils ne trou- 
vent encore aucun adoucissement à leur escla- 
vage. 

Il ne faut plus s’étonner si Tite victorieux , 
après la prise de Jérusalem , ne voulait pas re- 
cevoir les congratulations des peuples voisins , 
ni les couronnes qu’ils lui envoyaient pour ho- 
norer sa victoire. Tant de mémorables circons- 
tances, la colère de Dieu si marquée, et sa 
main qu’il voyait encore si présente , le tenaient 
dans un profond étonnement; et c’est ce qui lui 
fit dire ce que vous avez ouï , qu’il n’était pas le 
vainqueur , qu’il n’était qu’un faible instrument 
de la vengeance divine. 

Il n’en savait pas tout le secret : l’heure n’é- 
tait pas encore venue où les empereurs de- 
vaient reconnaître Jésus-Christ. C’était le temps 
des humiliations et des persécutions de l'Eglise. 
C’est pourquoi Tite, assez éclairé pour con- 
naître que la Judée périssait par un effet rnani- 
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feste de la justice de Dieu , ue connut pas quel 
crime Dieu avait voulu puuir si terriblement. 
C'était le plus grand de tous les crimes , crime 
jusque alors inouï, c’est-à-dire le déicide, qui 
aussi a donné lieu à une vengeance dont le 
inonde n’avait vn encore aucun exemple. 

Mais si nous ouvrons un peu les yeux , et si 
nous considérons la suite des choses, ni ce crime 
des Juifs, ni son châtiment, ne pourront nous 
être cachés. 

Souvenons-nous seulement de ce que Jésus- 
Christ leur avait prédit. Il avait prédit la ruine 
entière de Jérusalem et du temple. « Il n’y res- 
tera pas , dit-il 1 , pierre sur pierre. » Il avait 
prédit la manière dont cette ville ingrate serait 
assiégée , et cette effroyable circonvallatiou qui 
la devait environner : il avait prédit cette faim 
horrible qui devait tourmenter ses citoyens, et 
n avait pas oublié les faux prophètes par les- 
quels ils devaient être séduits. Il avait averti les 
Juifs que le temps de leur malheur était proche: 
il avait donné les signes certains qui devaient en 
marquer l’heure précise : il leur avait expliqué 
la longue suite de crimes qui devait leur attirer 
un tel châtiment; en un mot, il avait fait toute 
l’histoire du siège et de la désolation de Jéru- 
salem. 

1 Malt, xxiv, i, 2 . Marc, xur, a. Luc.xxi, i, 5, 6. 
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Et remarquez , Monseigneur , qu'il leur fit ces 
prédictions vers le temps de sa Passion , afin 
qu’ils connussent mieux la cause de tous leurs 
maux. Sa Passion approchait quand il leur dit 1 : 
« La sagesse -divine vous a envoyé des prophètes, 
des sages et des docteurs , vous en tuerez les 
uns , vous en crucifierez les autres ; vous les fla- 
gellerez dans vos synagogues ; vous les persécu- 
terez de ville en ville, afin que tout le sang in- 
nocent qui a été répandu sur la terre retombe 
sur vous, depuis le sang d’Abel le juste jusques 
au sang de Zacharie, fils de Barachie , que vous 
avez massacré entre le temple et l’autel. Je vous 
dis en vérité , toutes ces choses viendront sur la 
race qui -est à présent. Jérusalem, Jérusalem, qui 
tues les prophètes et qui lapides ceux qui te sont 
envoyés, combien de fois ai-je voulu rassembler 
tes enfans comme une poule rassemble ses petits 
sous ses ailes ; et tu ne l’as pas voulu I Le temps 
approche que vos maisons demeureront dé- 
sertes. » 

Voilà l’histoire des Juifs. Ils ont persécuté 
leur Messie , et en sa personne et en celle des 
siens : ils ont remué tout l’univers contre ses 
disciples, et ne les ont laissés en repos dans au- 
cune ville ; ils ont armé les Romains et les em- 


1 Mail, xxm, 34, tic. 
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pereurs contre l’Eglise naissante ; ils ont lapidé 
saint Étienne, tué les deux Jacques, que leur 
sainteté rendait vénérables même parmi eux; 
immolé saint Pierre et saint Paul par l’épée et 
par les mains des Gentils. Il faut qu’ils périssent. 
Tant de sang mêlé à celui des prophètes qu’ils 
ont massacrés , crie vengeance devant Dieu : 
« Leurs maisons , et leur ville va être déserte ; » 
leur désolation ne sera pas moindre que leur 
crime , Jésus-Christ les en avertit : le temps est 
proche ; « toutes ces choses viendront sur la race 
qui est à présent; » et encore : cette génération 
ne passera pas sans que ces choses arrivent 1 , » 
c’est-à-dire que les hommes qui vivaient plors 
en devaient être les témoins. 

Mais écoutons la suite des prédictions de 
notre Sauveur. Comme il faisait son entrée dans 
Jérusalem quelques jours avant sa mort, touché 
des maux que cette mort devait attirer à cette 
malheureuse ville , il la regarde en pleurant : 
« Ha , dit-il 2 , ville infortunée, si tu connaissais 
du moins eu ce jour qui t’est encore donné » 
pour te repentir , « ce qui te pourrait apporter 
la paix ! mais maintenant tout ceci est caché à 
tes yeux. Viendra le temps que tes ennemis t’eu- 

1 Malt, xxm, 36 ; xxiv, 34 . Marc, xui, 3o. Luc. xxi, 
3*. — 2 Ibid, xix, 41 . 
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virouneront de tranchées , et t’enfermeront, et 
te serreront de toutes parts, et te détruiront en- 
tièrement toi et tes enfans , et ne laisseront en 
toi pierre sur pierre, parce que tu n’as pas 
• connu Je temps auquel Dieu t’a visitée. » 

C’était marquer assez clairement et la ma- 
nière du siège et les derniers effets de la ven- 
geauce. Mais il ne fallait pas que Jésus allât au 
supplice sans dénoncera Jérusalem combien elle 
serait un jour punie de l’indigne traitement 
qu’elle lui faisait. Comme il allait au Calvaire 
portant sa croix sur ses épaules , « il était suivi 
d’une grande multitude de peuple et de femmes 
qui se frappaient la poitrine , et qui déploraient 
sa mort *. » Il s’arrêta, se tourna vers elles, et 
leur dit ces mots * : « Filles de Jérusalem ,’ ne 
pleurez pas sur moi , mais pleurez sur vous- 
mêmes et sur vos enfans; car le temps s’ap- 
proche auquel on dira : Heureuses les stériles ! 
heureuses les entrailles qui n’ont point porté 
d’enfans, et les mamelles qui n’en ont point 
nourri ! Ils commenceront alors à dire aux mon- 
tagnes : Tombez sur nous ; et aux collines : Cou- 
vrez-nous. Car si le bois vert est ainsi traité, 
que sera-ce du bois sec? » Si l’innocent, si le 
juste souffre un si rigoureux supplice , que doi- 
vent attendre les coupables ? 

l luc. XX ni, 27. — 2 £ {<c> a8 gl se(J 
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Jérémie a-t-il jamais plus amèrement déploré 
la perte des Juifs? Quelles paroles plus fortes 
pouvait employer le Sauveur pour leur faire 
entendre leurs malheurs et leur désespoir ; et 
cette horrible famine funeste aux cnfans, funeste 
aux mères qui voyaient sécher leurs mamelles, 
qui n’avaient plus que des larmes à donner à 
leurs enfaus, et qui mangèrent le fruit de leurs 
entrailles? 


CHAPITRE XXII. 

Deux mémorables prédictions de notre Seigneur 
sont expliquées , et leur accomplissement est 
justifié par l’histoire. 

Telles sont les prédictions qu’il a faites à tout 
le peuple. Celles qu’il fit en particulier à ses dis- 
ciples méritent encore plus d’attention. Elles 
sont comprises dans ce long et admirable dis- 
cours où il joint ensemble la ruine de Jéru- 
salem avec celle de l’univers x . Cette liaison n’est 
pas sans mystère , et en voici le dessein. 

Jérusalem , cité bienheureuse que le Seigneur 
avait choisie , tant qu’elle demeura dans l’al- 
liance et dans la foi des promesses , fut la figure 
de l’Église, et la figure du ciel où Dieu se fait 

1 Matth. xxiv. Marc. xm. Luc. xxu 
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voir à ses enfaus. C’est pourquoi nous voyons 
souvent les prophètes joindre , dans la suite du 
même discours, ce qui regarde Jérusalem à ce 
qui regarde l’Église et à ce qui regarde la gloire 
céleste; c’est un des secrets des prophéties, et 
une des clefs qui en ouvrent l'intelligence. Mais 
Jérusalem réprouvée et ingrate envers son Sau- 
veur devait être l’image de l'enfer; ses perfides 
citoyens devaient représenter les damnés f et le 
jugement terrible que Jésus-Christ devait exercer 
sur eux était la figure de celui qu’il exercera 
sur tout l’univers lorsqu’il viendra h. la fin des 
siècles, en sa majesté, juger les vivans et les 
morts. C’est une coutume de rÉcriture, et un 
des moyens dont elle se sert pour imprimer les 
mystères dans les esprits, de mêler pour notre 
instruction la figure à la vérité. Ainsi notre Sei- 
gneur a mêlé l’histoii*e de Jérusalem désolée 
avec celle de la fin des siècles ; et c’est ce qui pa- 
raît dans le discours dont nous parlons. 

Ne croyons pas toutefois que ces choses soient 
x tellement confondues, que nous ne puissions dis- 
cerner ce qui appartient à l’une et à l’autre. 
Jésus-Christ les a distinguées par des caractères 
certains que je pourrais aisément marquer s’il 
en était question. Mais il me suffit de vous faire 
entendre ce qui regarde la désolation de Jéru- 
salem et des Juifs. 
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Les apôtres ( c’était encore au temps de la 
Passion) , assemblés autour de leur maître , lui 
montraient le temple et les bâtimeus d’alentour: 
ils en admiraient les pierres, l’ordonnance, la 
beauté, la solidité, et il leur dit 1 : « Voyez- 
vous ces grands bâtimens? il n’y restera pas 
pierre sur pierre^ » Etounés de cette parole, ils 
lui demandent le temps d’un évènement si ter- 
rible ; et lui, qui ne voulait pas qii’ils fussent 
surpris dans Jérusalem lorsqu’elle serait saccagée 
( car il voulait qu’il y eût dans le sac de cette 
ville une image de la dernière séparation des 
bons et des mauvais), commença à leur raconter 
tous les malheurs comme ils devaient arriver l’uu 
après l’autre. 

Premièrement, il leur marque « des pestes, 
des famines et des tremblemens de terre 2 ; » et 
les histoires font foi que jamais ces choses n’a- 
vaient été plus fréquentes ni plus remarquables - 
qu’elles le furent durant ces temps. Il ajoute 
qu’il y aurait par tout l’univers « des troubles, 
des bruits de guerre, des guerres sanglantes; 
que toutes les nations se soulèveraient les unes 
contre les autres 3 , » et qu’on verrait toute la 
terre dans l’agitation. Pouvait-il mieux nous re- 

i STatth.xxiv, 2. Marc, im, i, 2. Luc. xxt, 5 , 6 — 

2 Matth, xxiv, 7. Marc. xia,i.Luc. xu, 11. — 3 Mat (h. 
xxiv, 6, 7. Marc, xur, 7. Luc. xxt , 9, io. 
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présenter les dernières années de Néron, lorsque 
tout l’empire romain , c’est-à-dire tout l’univers, 
si paisible depuis la victoire d’Auguste et sous 
la puissance des empereurs, commença à s’é- 
branler , et qu’on vit les Gaules , les Espagnes , 
tous les royaumes dout l’empire était composé, *’ 
s’émouvoir tout-à-coup ; quatre empereurs s’é- 
lever presque en même temps contre Néron et 
les uns contre les autres ; les cohortes préto- 
riennes, les armées de Syrie, de Germanie, et 
toutes les autres qui étaient répandues en Orient 
et en Occident, s’entre-choquer , et traverser, 
sous la conduite de leurs empereurs, d’une ex- 
trémité du monde à l’autre , pour décider leur 
querelle par de sanglantes batailles? Voilà de 
grands maux , dit le Fils de Dieu 1 ; « mais ce ne 
sera pas encore la lin. » Les Juifs souffriront 
comme les autres dans cette commotion univer- 
selle du moude; mais il leur viendra bieiitôt 

* 

après des maux plus particuliers, et ce ne sera 
ici que le commencement de leurs douleurs. » 

Il ajoute que son Église , toujours affligée 
depuis son premier établissement , verrait la 
persécution s’allumer contre elle plus violente 
que jamais durant ces temps 2 . Vous avez vu que 

1 Dfatt. xxiv, 6, 8. Marc, xm, 7, 8. Luc. xxi, 9- — 

2 JUatth. xxiv, 9. Mure, xm, 9. Luc. xxi, 12. 
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Néron* dans ses dernières années, entreprit la 
perte des chrétiens, et fit mourir saint Pierre 
et saint Paul. Cette persécution, excitée par les 
jalousies et les violences des Juifs, avançait leur 
perte; mais elle n’en marquait pas encore le 
terme précis. 

La venue des faux Christs et des faux pro- 
phètes semblait être un plus prochain achemi- 
nement à la dernière ruine : car la destinée ordi- 
naire de ceux qui refusent de prêter l’oreille 
à la vérité est d’être entraîués à leur perte par 
des prophètes trompeurs. Jésus-Christ ne cache 
pas à ses apôtres que ce malheur arriverait aux 
Juifs. « Il s’élèvera dit-il 1 , un grand nombre 
de faux prophètes qui séduiront beaucoup de 
monde. » Et encore : « Donnez-vous de garde 
des faux Christs et des faux prophètes. » 

Qu’ou ne dise pas que c’était une chose aisée 
à deviner à qui connaissait l’humeur de la 
nation : car, au contraire , je vous ai fait voir que 
les Juifs, rebutés de ces séducteurs qui avaient 
si souvent causé leur ruine, et surtout dans le 
temps de Sédécias, s’eu étaient tellement désa- 
busés qu’ils cessèrent de les écouter. Plus de 
cinq, cents ans se passèrent sans qu’il parût 
aucun faux prophète eu Israël. Mais l’enfer, qui 


1 Malt. xxiv, 11,^3, a4- Marc, xm, 22 , 23. Luc. xxj, 8. 
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les inspire, se réveilla à la venue de Jésus-Cbrist; 
et Dieu , qui tient en bride autant qu’il lui plaît 
les esprits trompeurs, leur lâcha la main , afin 
d’envoyer dans le même temps ce supplice aux 
Juifs, et cette épreuve à ses fidèles. Jamais il ne 
parut tant de faux prophètes que dans les temps 
qui suivirent la mort de notre Seigneur. Surtout 
vers le temps de la guerre judaïque , et sous le 
règne de Néron qui la commença , Josèphe nous 
fait voir une infinité de ces imposteurs 1 qui 
attiraient le peuple au désert par de vains pres- 
tiges et des secrets de magie , leur promettant 
une prompte et miraculeuse délivrauce. C’est 
aussi pour cette raison que le désert est marqué 
dans les prédictions de notre Seigneur 2 comme 
un des lieux où seraient cachés ces faux libéra- 
teurs que vous avez vus à la fin entraîner le 
peuple dans sa dernière ruine. Vous pouvez 
croire que le nom du Christ, sans lequel il n’y 
avait point de délivrance parfaite pour les Juifs, 
était mêlé dans ces promesses imaginaires; et 
vous verrez daus la suite de quoi vous en con- 
vaincre. 

La Judée ne fut pas la seule province exposée 
ù ces illusions. Elles furent communes dans tout 

1 Joseph . Ant. lib. xx, c. 6, al. 8 ; tic Bell. Jutl. lib. it, 
c. i7, al. i 3 . — 2 Malt, xxiv, 26. 
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l’empire. Il n'y a aucun temps où toutes les his- 
toires nous fasseut paraître un plus grand nombre 
de ces imposteurs qui se vautent de prédire 
l’avenir * et trompent les peuples par leurs 
prestiges. Un Simon le magicien , un Klymas, 
un Apollonius Tyaneus, un nombre infini d’au- 
tres enchanteurs, marqués dans les histoires 
saintes et profanes, s’élevèrent durant ce siècle, 
où l’enfer semblait faire ses derniers efforts pour 
soutenir sou empire ébranlé. C’est pourquoi 
Jésus-Christ remarque eu ce temps, principa- 
lement parmi les Juifs, ce nombre prodigieux 
de faux prophètes. Qui considérera de près ses 
paroles verra qu’ils devaient se multiplier devant 
et après la ruine de Jérusalem , mais vers ces 
temps; et que ce serait alors que la séduction, 
fortifiée par de faux miracles et par de fausses 
doctrines , serait tout ensemble si subtile et si 
puissante, que « les élus mêmes, s’il était pos- 
sible , y seraient trompés x . » 

Je ne dis pas qu’à la fiu des siècles il ne doive 
encore arriver quelque chose de semblable et 
de plus dangereux , puisque même nous venons 
de voir que ce qui se passe daus Jérusalem est 
la figure manifeste de ces derniers temps : mais 
il est certain que Jésus-Christ nous a donné cette 


1 Malt, xxrv, Marc, xm, 22. 
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séduction comme un des effets sensibles de la 
colère de Dieu sur les luifs , et comme un des 
signes de leur perte. L’évènement a justifié sa 
prophétie : tout est ici attesté par des témoi- 
guages irréprochables. Nous lisons la prédiction 
de leurs erreurs dans l’Évangile : nous en voyons 
l’accomplissement dans leurs histoires, et sur- 
tout dans celle de Josèphe. 

Après que Jésus-Christ a prédit ces choses , 
dans le dessein qu’il avait de tirer les siens des 
malheurs dont Jérusalem était menacée, il vient 
aux signes prochains de la dernière désolation 
de cette ville. 

Dieu ne donne pas toujours à ses élus de 
semblables marques. Dans ces terribles châti- 
mens qui font sentir sa puissance à des nations 
eutières , il frappe souvent le juste avec le cou- 
pable ; car il a de meilleurs moyens de les sépa- 
rer que ceux qui paraissent à nos sens. Les 
mêmes coups qui brisent la paille séparent le bou 
grain; l’or s’épure dans le même feu où la paille 
est consumée 1 ; et sous les mêmes cbâtimens 
par lesquels les méchaus sont exterminés , les 
fidèles se purifient. Mais dans la désolation de 
Jérusalem, afiu que l’image du jugement dernier 
fût plus expresse , et la vengeance divine plus 

'-•/«/y. de Civit. Dei, lit). i, cnp. vm, (om. vu. col . 8 
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marquée sur les incrédules, il ne voulut pas 
que les Juifs qui avaient reçu l’Évangile fussent 
confondus avec les autres; et Jésus-Christ donna 
à ses disciples des signes certains auxquels ils 
pussent connaître quand il serait temps de sortir 
de cette ville réprouvée. 11 se fonda, selon sa 
coutume, sur les anciennes prophéties dont il 
était l’interprète aussi bien que la fin; et, repas- 
sant sur l’endroit où la dernière ruine de Jéru- 
salem fut montrée si clairement à Daniel, il dit 
ces paroles 1 : « Quand vous verrez l’abomination 
de la désolation que Daniel a prophétisée , que 
celui qui lit entende; quand vous la verrez 
établie dans le lieu saint, » ou, comme il est 
porté dans saint Marc , « dans le lieu où elle ne 
doit pas être , alors que ceux qui sont dans la 
Judée s’enfuient dans les montagnes. » Saint 
Luc raconte la même chose eu d’autres termes 3 : 
« Quand vous verrez les armées entourer Jéru- 
salem , sachez que sa désolation est proche ; alors 
que ceux qui sont dans la Judée se retirent dans 
les montagnes. » 

Un des évangélistes explique l’autre, et, eu 
conférant ces passages, il nous est aisé d’en- 
tendre que cette abomination prédite par Da- 
niel est la même chose que les armées autour de 

1 Matt. xxiv, 1 5. Marc, xin, i4- — 2 Luc. xxi, zo, 2 t. 
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Jérusalem. Les saints pères Fout ainsi entendu *, 
et la raison nous en convainc. 

Le mot d’abomination , dans l’usage de la 
langue sainte , signifie idole : et qui ne sait que 
les années romaines portaient dans leurs en- 
seignes les images de leurs dieux , et de leurs 
Césars qui étaient les plus respectés de tous 
leurs dieux? Ces enseignes étaient aux soldats 
un objet de culte ; et parce que les idoles, selon 
les ordres de Dieu, ne devaient jamais paraître 
dans la Terre-Sainte , les enseignes romaines en 
étaient baunies. Aussi voyons-nous dans les his- 
toires que tant qu’il a resté aux Romains tant 
soit peu de considération pour les Juifs, jamais 
ils n’ont fait paraître les enseignes romaines 
dans la Judée. C’est pour cela que Vitellius, 
quand il passa dans cette province pour porter 
la guerre en Arabie , fit marcher ses troupes 
sans enseignes 2 ; car ou révérait encore alors la 
religion judaïque , et on ne voulait point forcer 
ce peuple à souffrir des choses si contraires à 
sa loi. Mais au temps de la dernière guerre ju- 
daïque , on peut bien croire que les Romains 
n’éparguèrent pas un peuple qu’ils voulaient 

1 Orig. Tract, xxix, in Mattli. n. 4 «>; tom. ni, pag. 
859. Aug. ep. lxxx, nunc. cxcix, ad Hesycb. n. 27, a8, 
29, tom. n, col. 'jbi et scq. — 2 Joseph. Ant. fib. xvu, 
c. 7, al. 5 . 
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exterminer. Ainsi quand Jérusalem fut assiégée , 
elle était environnée d’autant d’idoles qu’il y 
avait d’enseignes romaines; et l’abomination 
ne parut jamais tant où elle ne devait pas être , 
c’est-à-dire dans la Terre-Sainte , et autour du 
temple. 

Est-ce donc là, dira-t-on, ce grand signe que 
Jésus-Christ devait donner ? Etait-il temps de 
s’enfuir quand Tite assiégea Jérusalem , et qu’il 
en ferma de si près les avenues qu’il n’y avait 
plus moyen de s’échapper? C’est ici qu’est la 
merveille de la prophétie. Jértfsalein a été as- 
siégée deux fois en ces temps : la première , par 
Ccstius, gouverneur de Syrie, l’an 68 de notre 
Seigneur 1 ; la seconde , par Tite , quatre aus 
après , c’est-à-dire l’an 72 2 . Au dernier siège, 
il n’y avait plus moyen de se sauver. Tite faisait 
cette guerre avec trop d’ardeur : il surprit toute 
la nation renfermée dans Jérusalem durant la 
fête de Pâque , sans que personne échappât ; et 
cette effroyable circonvallation qu’il fit autour 
de la ville ne laissait plus d’espérance à ses ha- 
bitons. Mais il n'y avait rien de semblable dans 
le siège de Cestius : il était campé à cinquante 
stades, c’est-à-dire à six milles de Jérusalem 3 . 

1 Joseph, de Bello Jnd. lib. it, c. 23 , a 4 , al. 18, ig. 
— 2 Joseph, lib. vi, vu. — 3 Joseph, de Bello Jud. lib. 
If, c. a 3 , 24, al. 18, ig. 
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Sou armée se répandait tout autour , mais sans 
y faire de tranchées ; et il fa isait la guerre si né- 
gligemment qu’il manqua l’occasion de prendre 
la ville , dont la terreur , les séditions , et même 
ses intelligences, lui ouvraient les portes. Dans 
ce temps, loin que la retraite fût impossible , 
T histoire marque expressément que plusieurs 
Juifs se retirèrent *. C’était donc alors qu’il 
fallait sortir; c’était le signal que le Fils de Dieu 
donnait aux siens. Aussi a-t-il distingué très 
nettement les deux sièges : l’un, où la ville serait 
entourée de fossés et de forts 2 ; alors il n’y 
aurait plus que la mort pour tous ceux qui y 
étaient enfermés : l’autre, où elle serait seule- 
ment enceinte de l’armée 3 , et plutôt investie 
qu’assiégée dans les formes ; c’est alors qu’il 
fallait fuir et se retirer dans les montagnes. 

Les Chrétiens obéirent à la parole de leur 
maître. Quoiqu’il y eu eût des milliers dans Jé- 
rusalem et dans la Judée , nous ne lisons ni dans 
Josèphe , ni dans les autres histoires, qu’il s’en 
soit trouvé aucun dans la ville quand elle fut 
prise. Au contraire il est constant par l’histoire 
ecclésiastique et par tous les mouumens de nos 

1 Joseph, de Bello Jud. lib. n, c. ?. 3 , 24, al. 18, 19. 

3 Luc. xix, 43 . 

3 Luc. xxi, 20, ai. 
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ancêtres T , qu’ils se retirèrent à la petite ville de 
Pella , dans un pays de montagnes auprès du 
désert, aux confins de la Judée et de l’Arabie. 

On peut connaître par-là combien précisé- 
ment ils avaient été avertis : et il n’y a rien de 
pins remarquable que cette séparation des Juifs 
incrédules d’avec les Juifs convertis au chris- 
tianisme ; les uns étant demeurés dans Jérusa- 
lem pour y subir la peine de leur infidélité ; et 
les autres s’étaut retirés, comme Lot sorti de 
Sodomc , dans une petite ville , où ils considé- 
raient avec tremblement les effets de la ven- 

« 

geancc divine, dont Dieu avait bien voulu les 
mettre à couvert. 

Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y 
eut des prédictions de plusieurs de ses disciples, 
entre autres celles de saint Pierre et de saint 
Paul. Comme on traînait au supplice ces deux 
fidèles témoins de Jésus-Christ ressuscité , ils 
dénoncèrent aux Juifs, qui les livraient aux 
Gentils, leur perte prochaine. Us leur dirent 
w que Jérusalem allait être renversée de fond en 
comble; qu’ils périraient de faim et de déses- 
poir ; qu’ils seraient bannis à jamais de la 
terre de leurs pères, et envoyés en captivité 

1 Euseb. Hist. eccl. lib. ni , cap. 5 . Epiph. lib. r, Ilaer. 
xxix, Nnza- ræor. 7; tom. i,pag. ia 3 : et lib. de Mens, 
et Pondcr. c. i 5 ; tam. j>ag. 171. 
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par toute la terre; que le terme n'était pas loin; 
et qne tous ces maux leur arriveraient pour 
avoir insulté avec tant de cruelles railleries au 
bien - aimé Fils de Dieu qui s'était déclaré à 
eux par tant de miracles x . » La pieuse antiquité 
nous a conservé cette prédiction des apôtres, 
qui devait être suivie d’un si prompt accomplis- 
sement. Saint Pierre en avait fait beaucoup 
d’autres, soit par une inspiration particulière , 
soit en expliquant les paroles de son maître; 
et Phlégon , auteur païen dont Origène pro- 
duit le témoignage 2 , a écrit que tout ce que cet 
apôtre avait prédit s’était accompli de point en 
point. 

Ainsi rien n’arrive aux Juifs qui ne leur ait 
été prophétisé. La cause de leur malheur nous 
est clairement marquée dans le mépris qu’ils 
ont fait de Jésus-Christ et de ses disciples. Le 
temps des grâces était passé, et leur perte était 
inévitable. 

C’était donc en v^iin, Monseigneur, queTite 
voulait sauver Jérusalem et le temple. La sen- 
tence était partie d’en haut : il ne devait plus 
y rester pierre sur pierre. Que si un empereur 
romain tenta vainement d’empêcher la ruine 

1 Lact. div Instit. lib. i v.cap. ai. — 2 Phleg. lib. xm 
et xiv Chron. apuJ Orig. contr. Cels. lib. ii, n. 4; tom. 
i , p. 4oi. 
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dn temple, un autre empereur romain tenta 
encore plus vainement de le rétablir. Julien- 
l’ Apostat, après avoir déclaré la guerre à Jésus- 
Christ, se crut assez puissant pour anéantir ses 
prédictions. Dans le dessein qu’il avait de sus- 
citer de tous côtés des ennemis aux chrétiens, 
il s’abaissa jusqu’à rechercher les Juifs, qui 
étaient le rebut du monde. Il les excita à re- 
bâtir leur temple; il leur donna des sommes im- 
menses, et les assista de toute la force de l’em- 
pire 1 . Écoutez quel en fut l’évènement, et voyez 
comme Dieu confond les princes superbes. Les- 
saints pères et les historiens ecclésiastiques le 
rapportent d’un commun accord, et le justifient 
par des monumens qui restaient encore de leur 
temps. Mais il fallait que la chose fôt attestée 
par les païens mêmes. Àmmien Marcellin, Gen- 
til de religion , et zele défenseur de Julien ,1a 
racontée en ces termes 2 : « Pendant qu’Aly- 
pius. aidé du gouverneur de la province, avan- 
çait l’ouvrage autant qu’il pouvait, de terribles 
globes de feu sortirent des fondemens qu’ils 
avaient auparavant ébranlés par des secousses 
violentes; les ouvriers, qui recommencèrent 
souvent l’ouvrage, furent brûlés à diverses re- 

T Amm. Marcel, lib. xxm, cap. ». — 2 Amm. Marcel, 
lib. xxm, cap. ». 
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prises; le lieu devint inaccessible, et l’entre- 
prise cessa.» 

Les auteurs ecclésiastiques, plus exacts à re- 
présenter un évènement si mémorable, joignent 
le feu du ciel au feu de la terre. Mais enfin la 
parole de Jésus-Christ demeura ferme. Saint 
Jean Chrysostome s’écrie : Il a bâti son égtyse 
sur la pierre , rien ne l’a pu renverser : il a ren- 
versé le temple , rien ne l’a pu relever : « nul ne 
peut abattre ce que Dieu élève; nul ne peut re- 
lever ce que Dieu abat 1 .» 

Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. 
Jetons les yeux sur le peuple même, autrefois 
le temple vivant de Dieu, et maintenant l’objet 
de sa haine. Les Juifs sont plus abattus que leur 
temple et. que leur ville. L’esprit de vérité n’est 
plus parmi eux : la prophétie y est éteinte : les 
promesses sur lesquelles ils appuyaient leur es- 
pérance se sont évanouies: tout est renversé dans 
ce peuple, et il n’y reste plus pierre sur pierre. 

Et voyez jusques à quel point ils sont livrés 
à l’erreur. Jésus-Christ leur avait dit: «Je suis 
venu à vous au nom de mon père, et vous ne 
m’avez pas reçu; un autre viendra en son nom, 
et vous le recevrez 2 .» Depuis ce temps, l’es- 

1 Orat. m, in Judæos, nunc v,n. n; tom. i, p. 646 

— 2 Joan. v. 43. 
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prit de séduction règne tellement parmi eux 
qu’ils sont prêts encore à chaque moment à s’y 
laisser emporter. Ce n’était pas assez que les 
faux prophètes eussent livré Jérusalem entre les 
mains de Tite; les Juifs n’étaient pas encore 
bannis de la Judée, et l’amour qu’ils avaient 
pour Jérusalem en avait obligé plusieurs à 
choisir leur demeure parmi ses ruines. Yoici 
un faux Christ qui va achever de les perdre. 
Cinquante ans après la prise de Jérusalem, 
dans le siècle de la mort de notre Seigneur , 
l’infâme Barchochébas, un voleur, un scélérat, 
parce que son nom signifiait le fils de l’étoile, 
se disait l’étoile de Jacob prédite au livre des 
Nombres 1 , et se porta pour le Christ 3 . Aki- 
bas, le plus autorisé de tous les rabbins, et, à 
son exemple, tous ceux que les Juifs appelaient 
leurs sages, entrèrent dans son parti, sans que 
l’imposteur leur donnât aucune autre marque 
de sa mission, sinon qu’Akibas disait que le 
Christ ne pouvait pas beaucoup tarder 3. Les 
Juifs se révoltèrent par tout l’empire romain , 
sous la conduite de Barchochébas qui leur pro- 
mettait l’empire du monde. Adrien en tua six 


1 Num. xxiv, 17. — 2 Euscb. Ilist. Eccl. lib. iv , cap. 

6 t 8. — 3 'faim. Hier, tract, de Jejun. et in vet. Coinm. 

sup. Lam. Jercin. Maimonid. lib. de JureRcg. c. 12. 
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cent mille : le joug de ces malheureux s’appe- 
santit, et ils furent bannis pour jamais de la 
Judée. 

Qui ne voit que l’esprit de séduction s’est saisi 
de leur cœur? « L’amour de la vérité, qui leur 
apportait le salut, s’est éteint en eux : Dieu leur 
a envoyé une efficace d’erreur qui les fait croire 
au mensonge x . » Il n’y a point d’imposture si 
grossière qui ne les séduise. De nos jours , un 
imposteur s’est dit le Christ en Orient : tous les 
Juifs commençaient à s’attrouper autour de lui : 
nous les avons vus en Italie , en Hollande , en 
Allemagne et à Metz , se préparer à tout vendre 
et à tout quitter pour le suivre. Ils s’imaginaient 
déjà qu’ils allaient devenir les maîtres du monde, 
quand ils apprirent que leur Christ s’était fait 
turc , et avait abandonné la loi de Moïse. 




CHAPITRE XXIII. 

La suite des erreurs des Juifs et la manière dont 
ils expliquent les prophéties. 

Il ne faut pas s’étonner qu’ils soient tombés 
dans de tels égaremens , ni que la tempête les 
ait dissipés après qu’ils ont eu quitté leur route. 

1 !I. Thés s. ît, io. 
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Cette route leur était marquée dans leurs pro- 
phéties» principalement dans celles qui dési- 
gnaient le temps du Christ. Ils ont laissé passer 
ces précieux momens sans en profiter : c’est 
pourquoi on les voit ensuite livrés au mensonge » 
et ils ne savent plus à quoi se prendre. 

Donnez-moi encore un moment pour vous 
raconter la suite de leurs erreurs , et tous les 
pas qu’ils ont faits pour s’enfoncer dans l’ablme. 
Les routes par où on s’égare tiennent toujours 
au grand chemin ; et en considérant où l'égare- 
ment a commencé» on marche plus sûrement 
dans la droite voie. 

Nous avons vu , Monseigneur , que deux pro- 
phéties marquaieut aux Juifs le temps du Christ» 
celle de Jacob et celle de Daniel. Elles mar- 
quaient toutes deux la ruine du royaume de 
Juda au temps que le Christ viendrait. Mais - 
Daniel expliquait que la totale destruction de 
ce royaume devait être une suite de la mort du 
Christ; et Jacob disait clairement que, dans la 
décadence du royaume de Juda , le Christ qui 
viendrait alors serait l'attente des peuples ; c’est- 
à-dire qu’il en serait le libérateur , et qu’il se 
ferait un nouveau royaume composé non plus 
d’un seul peuple , mais de tous les peuples du 
monde. Les paroles de la prophétie ne peuvent 
avoir d’autre sens, et c’était la tradition cons- 
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tante des Juifs , qu’elles devaient s’entendre de 
cette sorte. 

De là cette opinion répandue parmi les an- 
ciens rabbins , et qu’on voit encore dans leur 
Talmud 1 , que dans le temps que le Christ 
viendrait, il n’v aurait plus de magistrature : 
de sorte qu’il n’y avait rien de plus important , 
pour connaître le temps de leur Messie , que 
d’observer quand ils tomberaient dans cet état 
malheureux. 

En effet, ils avaient bien commencé; et s’ils 
n’avaient eu l’esprit occupé des grandeurs mon- 
daines qu’ils voulaient trouver dans le Messie , 
afin d’y avoir part sous son empire, ils n’au- 
raient pu méconnaître Jésus-Christ. Le fonde- 
ment qu’ils avaient posé était certain; car aussi- 
tôt que la tyrannie du premier Hérode, et le 
changement de la république judaïque qui ar- 
riva de son temps, leur eut fait voir le moment 
de la décadence marquée dans la prophétie , ils 
ne doutèrent point que le Christ ne dût venir , 
et qu’on ne vît bientôt ce nouveau royaume où 
devaient se réunir tous les peuples. 

Une des choses qu’ils remarquèrent, c’est que 
la puissance de vie et de mort leur fut ôtée 2 . 

1 6>m^Tr. Sanh. c. xi. — 2 Talm. Ilierosol. Tr. 

Sanlied. 
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C’était un grand changement, puisqu’elle leur 
avait toujours été conservée jusque alors, à quel- 
que domination qu’ils fussent soumis , et même 
dans Babylone pendant leur captivité. L’histoire 
de Susanue 1 le fait assez voir, et c’est une tra- 
dition constante parmi eux. Les rois de Perse, 
qui les rétablirent, leur laissèrent cette o^is- 
sance par un décret exprès 2 que nous avons 
remarqué en sou lieu ; et nous avons vu aussi 
que les premiers Séleucides avaient plutôt aug- 
menté que restreint leurs privilèges. Je n’ai pas 
besoin de parler ici encore une fois du règne des 
Machabées, où ils furent non-sculemeut affran- 
chis , mais puissans et redoutables à leurs en- 
nemis. Pompée qui les affaiblit, à la manière 
que nous avons vue, content du tribut qu’il leur 
imposa , et de les mettre en état que le peuple 
romain en pût disposer dans le besoin, leur 
laissa leur prince avec toute la juridiction. On 
sait assez que les Romains en usaient ainsi , et 
ne touchaient point au gouvernement du dedans 
dans les pays à qui ils laissaient leurs rois na- 
turels. 

Enfin les Juifs sont d’accord qu’ils perdirent 
cette puissance de vie et de mort seulement 
quarante ans avant la désolation du second 


* Dan. xm. — 2 /■ Esd. vi, a 5 , 26. 
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temple; et on ne peut douter que ce ne soit le 
premier Hérode qui ait commencé à faire cette 
plaie à leur liberté. Car depuis que, pour se ven- 
ger du sanhédrin , où il avait été obligé de com- 
paraître lui-même avant qu’il fût roi 1 , et en- 
suite , pour s’attirer toute l’autorité à lui seul , 
il ^ attaqué cette assemblée qui était comme 
le sénat fondé par Moïse, et le conseil perpétue 
de la nation où la suprême juridiction était 
exercée , peu à peu ce grand corps perdit son 
* pouvoir, et il lui en restait bien peu quand 
Jésus-Christ vint au monde. Les affaires empi- 
rèrent sous les enfaus d’Hérode, lorsque le 
royaume d’Archélaüs, dont Jérusalem était la 
capitale , réduit en province romaine , fut gou- 
verné par des présidens que les empereurs en- 
voyaient. Dans ce malheureux état, les Juifs 
gardèrent si peu la puissance de vie et de mort , 
que pour faire mourir Jésus-Christ , qu’à quel- 
que prix que ce fût ils voulaient perdre, il leur 
fallut avoir recours à Pilate ; et ce faible gou- 
verneur leur ayant dit qu’ils le fissent mourir 
eux-mêmes, ils répondirent tout d’une voix: 
« Nous n’avons pas le pouvoir de faire mourir 
persouue 2 . » Aussi fut-ce par les mains d’Hé- 

1 Joseph. Ant. lib. xiv, cap. 17, al. g. — ? Jocm. xvm, 

3i. 
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rode qu’ils firent mourir saint Jacques , frère de 
saint Jean , et qu’ils mirent saint Pierre en pri- 
son x . Quand ils eurent résolu la mort de saint 
Paul, ils le livrèrent entre les mains des Ro- 
mains 1 2 , comme ils avaient fait Jésus-Christ; et 
le vœu sacrilège de leurs faux zélés, qui jurèrent 
de ne boire ni ne manger jusques à ce qu’ils 
eussent tué ce saint apôtre , montre assez qu’ils 
se croyaient déchus du pouvoir de le faire 
mourir juridiquement. Que s’ils lapidèrent saint 
Étienne 3 , ce fut tumultuairement, et par un effet 
de ces emportemcns séditieux que les Romains 
ne pouvaient pas toujours réprimer dans ceux 
qui se disaient alors les zélateurs. On doit donc 
tenir pour certain , tant par ces histoires que par 
le consentement des Juifs et par l’état de leurs 
affaires , que vers les temps de notre Seigneur , 
et surtout dans ceux où il commença d’exercer 

s» 

son ministère , ils perdirent entièrement l’auto- 
rité temporelle. Ils ne purent voir cette perte 
sans se souvenir de l’ancien oracle de Jacob, qui 
leur prédisait que dans le temps du Messie il n’y 
aurait plus parmi eux ni puissance , ni autorité , 
ni magistrature. Un de leurs plus anciens au- 
teurs le remarque 4; et il a raison d’avouer que 

1 Act- xn, i,2,3. — 2 Act. xxiti,xxiv. — 3 Act. vu, 

5ü, 5-. — ’• Tract, \ oc. magna Gcii.xph Comin. in Gcn. 
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le sceptre n’était plus îjlors dan9 Juda , ni l’auto- 
rité dans les chefs du peuple, puisque la puis- 
sance publique leur était ôtée , et que le sanhé- 
drin étant dégradé , les membres de ce grand 
corps n’étaient plus considérés comme juges , 
mais comme simples docteurs. Ainsi, selon eux- 
mêmes, il était temps que le Christ parût. 
Comme ils voyaient ce signe certain de la pro- 
chaine arrivée de ce nouveau roi , dont l’empire 
devait s’étendre sur tous les peuples , ils crurent 
qu’en effet il allait paraître. Le bruit s’en ré- 
pandit aux environs, ci on fut persuadé dans 
tout l’Orient qu’on ne serait pas long-temps sans 
voir sortir de Judée ceux qui régneraient sur 
toute la terre. 

Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme 
établi par une opinion constante, et par un an- 
cien oracle qu’on trouvait dans les livres sacrés 
du peuple juif*. Josèphe récite cette prophétie 
dans les mêmes termes, et dit comme eux qu’elle 
se trouvait dans les saints livres 2 . L’autorité de 
ces livres, dont on avait vu les prédictions si 
visiblement accomplies en tant de rencontres , 
était grande dans tout l’Orient ; et les Juifs , 
plus attentifs que les autres à observer des 

1 Suct. Vespas. n. 4 . Tarit. Ilist. lib. v, cap. x3. — 
? Joseph, de Bello Jud. lib. vu , c. 12, al. lib. vi, c. 5 . 
IJegesip. de Excid. Jer. lib. v, c. 44. 


Digitized by Googk 


sur l'histoire UNIVERSELLE. 99 

conjonctures qui étaient principalement écrites 
pour leur instruction , reconnurent le temps 
du Messie que Jacob avait marqué dans leur 
décadence. Ainsi les réflexions qu’ils firent sur 
leur état furent justes; et'sans se tromper sur les 
temps du Christ , ils connurent qu’il devait 
venir dans le temps qu’il vint en effet. Mais , d 
faiblesse de l’esprit humain ; et vanité , source 
inévitable d’aveuglement ! l’humilité du Sauveur 
cacha à ces orgueilleux les véritables grandeurs 
qu’ils devaient chercher dans leur Messie. Ils 
voulaient que ce fut un roi semblable aux rois 
de la terre. C’est pourquoi les flatteurs du pre- 
mier Hérode, éblouis de la grandeur et de la 
magnificence de ce prince, qui, tout tyran qu’il 
était, ne laissa pas d’enrichir la Judée, dirent 
qu’il était lui-même ce roi tant promis *. C’est 
aussi ce qui donna lieu à la secte des Hérodicus, 
dont il est tant parlé dans l’Évangile 2 , et que 
les païens ont connue, puisque Perse et son 
scoliaste nous apprennent 3, qu’encore du temps 
de Néron la naissance du roi Hérode était 
célébrée par ses sectateurs avec la même solen- 
nité que le sabbat. Josèphe tomba daus une sem- 
blable erreur. Cet homme ,« instruit , comme 


1 Epiph. /if}, i, Hær. xx, Hcrodian. t, tom. î, p. 4$* 
— 2 Mali. xx*r,i6. Marc, ni, (>; xu, i3. — Pers. et 
vet. Sc/tof. Sa», v, v. 1 8 o. 
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il dit lui -même 1 dan^ les Prophéties judaï- 
ques, comine étant prêtre et sorti de leur race 
sacerdotale , » reconnut à la vérité que la venue 
de ce roi promis par Jacob convenait aux temps 
d’Hérode, où il nous montre lui-même avec 
tant de soin un commencement manifeste de la 
ruine des Juifs ; mais comme il ne vit rien dans 
sa nation qui remplit ces ambitieuses idées 
qu’elle avait conçues de son Christ , il poussa 
un peu plus avant le temps de la prophétie ; et 
, l’appliquant à Vespasien, il assura que «cet 
oracle de l’Ecriture signifiait ce prince déclaré 
empereur dans la Judée 2 . >» 

C’est ainsi qu’il détournait l’Ecriture sainte 
pour autoriser sa flatterie : aveugle , qui trans- 
portait aux étrangers l’espérauce de Jacob et 
dé Juda , qui , cherchait en Vespasien le fils 
d’ Abraham et de David , et attribuait à un prince 
idolâtre le titre de celui dont les lumières de- 
vaient retirer les Gentils de l’idolâtrie ! 

La conjoncture des temps le favorisait. Mais 
pendant qu’il attribuait à Vespasien ce que 
Jacob avait dit du Christ, les Zélés qui défen- 
daient Jérusalem se l’attribuaient à eux-mêmes. 
C’est sur ce seul fondement qu’ils se promet- 

1 Joseph, de Bello Jud. lib. tu, cap. i4, ol. 8 . — 
2 Joseph, de BrIJo Jud. et lib, vit, cap. 12, al. lib. vi, 
cap. 5. 
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taient l’empire du monde , comme Josèphe le 
raconte 1 ; plus raisonnables que lui, en ce que 
du moins ils ne sortaient pas de la nation pour 
chercher l’accomplissement des promesses faites 
à leurs pères. 

Comment n’ouvraient - ils pas les yeux au 
grand fruit que faisait dès lors parmi les Gentils 
la prédication de l’Evangile , et à ce nouvel 
empire que Jésus-Christ établissait par toute la 
terre?. Qu’y avait-il de plus beau qu’un empire 
où la piété régnait , où le vrai Dieu triomphait , 
de l’idolâtrie , où la vie éternelle était annoncée 
aux nations infidèles ; et l’empire même des 
Césars n’était-il pas une vaine pompe à compa- 
raison de celui-ci ? Mais cet empire n’était pas 
assez éclatant aux yeux du monde. 

Qu’il faut être désabusé des grandeurs hu- 
maines pour connaître Jésus-Christ! Les Juifs 
connurent les temps ; les Juifs voyaient les peu- 
ples appelés au Dieu d’ Abraham , selon l’oracle 
de Jacob , par Jésus-Christ et par ses disciples : 
et toutefois ils le méconnurent ce Jésus qui leur 
était déclaré par tant de marques. Et encore 
que durant sa vie et après sa mort, il confirmât 
sa mission par tant de miracles , ces aveugles le 
rejetèrent, parce qu’il n’avait en lui que la 


r Joseph, lih. vu, cap. 12, al. lib. vr, cap. 5 . 
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solide grandeur destituée de tout l’appareil cpii 
frappe les sens, et qu’il venait plutôt pour con- 
damner que pour couronner leur ambition 
aveugle. 

Et toutefois, forcés par les conjonctures et les 
circonstances du temps, malgré leur aveugle- 
ment ils semblaient quelquefois sortir de leurs 
préventions. Tout se disposait tellement, du 
temps de notre Seigneur , à la manifestation 
du Messie, qu’ils soupçonnèrent que saint Jean- 
' Baptjste le pouvait bien être *. Sa manière 'de vie 
austère, extraordinaire, étonnante, les frappa; 
et au défaut des grandeurs du monde, ils paru- 
rent vouloir d’abord se contenter de l’éclat d’une 
vie si prodigieuse. La vie simple et commune 
de Jésus-Christ rebuta ces esprits grossiers 
autant que superbes , qui ne pouvaient être pris 
que parles sens , et qui d’ailleurs, éloignés d’une 
conversion sincère, ne voulaient rien admirer 
que ce qu’ils regardaient comme inimitable. 
De cette sorte saint Jean-Baptiste, qu’on jugea 
digne d’être le Christ , n’en fut pas cru quand il 
montra le Christ véritable; et Jésus-Christ, qu’il 
fallait imiter quand ou y croyait, parut trop 
humble aux Juifs pour être suivi. 

Cependant l’impression qu’ils avaient conçue 

i Luc. in, i 5 . Juan, i, 19, 20. 
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que le Christ devait paraître en ce temps était 
si forte, qu’elle demeura près d’un siècle parmi 
eux. Ils crurent que l’accomplissement des pro- 
phéties pouvait avoir une certaine étendue, et 
n’était pas toujours toute renfermée dans un 
point précis ; de sorte que près de cent ans il 
ne se parlait parmi eux que des faux Christs 
qui se faisaient suivre, et des faux prophètes qui 
les annonçaient. Les siècles précédens n’avaient 
rien vu de semblable ; et les Juifsneprodiguèrent 
le nom de Christ, ni quand Judas le Machabée ^ 
remporta sur leur tyran tant de victoires , ni 
quand son frère Simon les affranchit du joug 
dçs Gentils, ni quand lé premier Bircan fit 
tant de conquêtes. Les temps et tes autres mar- 
ques ne convenaient pas , et ce n’est que dans 
le siècle de Jésus^CBrist qu’on a commencé à 
parler de tous ces Messies. Les Samaritains , qui 
lisaient dans le Pentateuque la prophétie de 
Jacob , se firent des Christs aussi bien que les 
. Juifs, et un peu après Jésus-Christ ils reconnu- 
rent leur Dosiihée 1 . Simon le Magicien, de 
même pays , se vantait aussi d’être le Fils de Dieu; 
et Ménandre, son disciple, se disait le Sauveur 

1 Origcn. Trac. xXvii in Matt. n. 33 ; tom. xn , pag. 
85 1. Tom. xxn in Joan. n. 27; tom. iv,pag. 237. Lib • 
1 cnnt. Gels. 11. 57; tom. i, pag. 37a. 
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du monde 1 . Dès le vivant de Jésus-Christ, la 
Samaritaine avait cru que le Messie allait venir a : 
tant il était constant dans la nation , et parmi 
tous ceux qui lisaient l’ancien oracle de Jacob , 
que le Christ devait paraître dans ces conjonc- 
tures. 

. Quand le terme fut tellement passé qu’il n’v 
eut plus rien à attendre , et que les Juifs eurent 
vu par expérience que tous les Messies qu’ils 
avaient suivis, loin de les tirer de leurs maux, 
n’avaient fait que les y enfoncer davantage, 
alors ils furent long-temps sans qu’il parut parmi 
eux de nouveaux Messies ; et Barchochébas est 
le dernier qu’ils aient reconnu pour tel dans ces 
premiers temps du christianisme. Mais l’an- 
cienne impression ne put être entièrement ef- 
facée. Au lieu de croire que le Christ avait paru, 
comme ils avaient fait encore au temps d’Adrien ; 
sous les Antonins, ses successeurs, ils s’avisè- 
rent de dire que leur Messie était au monde, 
bien qu’il ne parût pas encore, parce qu’il 
attendait le prophète Élie qui devait venir le 
sacrer 3 . Ce discours était commun parmi eux 
dans le temps de saint Justin ; et nous trouvons 

1 Iren. adv. Hær. lib. i, cap. 20, ai, ruine 22; pag.gc). 
— 2 Jonn. iv, 25. — 3 Justin. Dial. cura. 

Tryph. n. 8. 49 » pug- no. i45. 
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aussi dans leur Talmud la doctrine d’uu de leurs 
maîtres des plus anciens, qui disait que « le 
Clirist était venu , selon qu’il était marqué dans 
les prophètes; mais qu’il se tenait caché quelque 
part à Rome parmi les pauvres raendians l . 

Une telle rêverie ne put pas entrer dans les 
esprits; et les Juifs, contraints enfin d’avouer 
que le Messie n’était pas venu dans le temps 
qu’ils avaient raison de l’attendre selon leurs 
anciennes prophéties, tombèrent dans un «autre 
abîme. Peu s’en fallut qu’ils ne renonçassent à 
l’espérance de leur Messie qui leur manquait 
dans le temps ; et plusieurs suivirent un fameux 
rabbin , dont les paroles se trouvent encore 
conservées dans le Talmud Celui-ci voyant le 
terme passé de si loin, conclut que « les Israéli- 
tes n’avaient plus de Messie «à attendre, parce 
qu’il leur avait été donné en la personne du roi 
Ézécliias. » 

A la vérité cette opinion, loin de prévaloir 
parmi les Juifs, y a été détestée. Mais comme 
ils ne connaissent plus rien dans les temps qui 
leur sont marqués par leurs prophéties, et qu’ils 
ne savent par où sortir de ce labyrinthe, ils ont 
fait un article de foi de cette parole que nous 

t 

1 R. Judti filius Levi. Gem. Tr. San. c. xi. — 2 R . 
HiUel. ibid . Is. Abrau. de Cap. fidei. 
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lisons dans le Talrnud 1 : « Tous les termes qui 
étaient marqués pour la venue du Messie sont 
passés; »> et ont prononcé d’un commun accord: 
« Maudits soient ceux qui supputeront les temps 
du Messie ! » comme on voit dans une tempête 
qui a écarté le vaisseau trop loin de sa route , 
le pilote désespéré abandonner sou calcul , et 
aller où le mène le hasard. 

Depuis ce temps toute leur étude a été d’élu- 
der les prophéties où le temps du Christ était 
marqué : ils ne se sont pas souciés de renverser 
toutes les traditions de leurs pères , pourvu qu’ils 
pussent ôter aux chrétiens ces admirables pro- 
phéties ; et ils en sont veuus jusques à dire que 
celle de Jacob ne regardait pas le Christ. 

Mais leurs anciens livres les démentent. Cette 
prophétie est entendue du Messie dans le Tal- 
mud 2 , et la manière dont nous l’expliquons se 
trouve dans leurs Paraphrases 3 , c est- a- dire 
dans les commentaires les plus authentiques et 
les plus respectés qui soient parmi eux. 

Nous y trouvons en propres termes, que la 
maison et le royaume de Juda , auquel se devait 

1 Gem. Tr. San. c. xi. Moses Maimon. in Epit. Tal. 

Is. Abrau. de Cap. fidei. — 2 Gem. Tr. Sanhed. c. xi. 
— 3 ParapU. Onkelos, Jonathan, et Jerosol. P'ide 

Voir". An". 

* 
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réduire un jour toute la postérité de Jacob et 
tout le peuple d’Israël, produirait toujours des 
juges et des magistrats , jusqu'à la venue du 
Messie , sous lequel il se formerait un royaume 
composé de tous les peuples. 

C’est le témoignage que rendaieut encore 
aux Juifs, dans les premiers temps du christia- 
nisme, leurs plus célèbres docteurs et les plus 
reçus. L’ancienne tradition, si ferme et si éta- 
blie, ne pouvait être abolie d’abord; et quoique 
les Juifs n’appliquassent pas à Jésus-Christ la 
prophétie de Jacob, ils n’avaient encore osé 
nier qu’elle ne convînt au Messie. Ils n’en sont 
venus à cet excès que loug-temps après, et 
lorsque, pressés par les chrétiens, ils ont enfin 
aperçu que leur propre tradition était contre 
eux. 

Pour la prophétie de Daniel , où la venue du 
Christ était renfermée dans le terme de quatre 
cent quatre-vingt-dix ans , à compter depuis la 
vingtième aunée d’Artaxerxe à la Longue-main : 
comme ce terme menait à la fin du quatrième 
millénaire du monde , c’était aussi une tradition 
très ancienne parmi les Juifs , que le Messie 
paraîtrait vers la fin de ce quatrième millénaire, 
et euviron deux mille ans après Abraham. Un 
Elic , dont le nom est grand parmi les Juifs , 
quoique ce ne soit pas le prophète, l’avait ainsi 
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enseigné avant la naissance de Jésus-Christ; et 
la tradition s’en est conservée dans le livre du 
Talmud x . Vous avez vu ce terme accompli à 
la venue de notre Seigneur, puisqu’il a paru en 
effet environ deux mille ans après Abraham, et 
vers l’an 4000 du monde. Cependant les Juifs 
ne l’ont pas connu ; et , frustrés de leur attente, 
ils ont dit que leurs péchés avaient retardé le 
Messie qui devait venir. Mais cependant nos 
dates sont assurées , de leur aveu propre ; et 
c’est un trop grand aveuglement défaire dépen- 
dre des hommes un terme que Dieu a marqué 
si précisément dans Daniel. 

C’est encore pour eux un grand embarras de 
voir que ce prophète fasse aller le temps du 
Christ avant celui de la ruine de Jérusalem; de 
sorte que ce dernier temps étant accompli, celui 
qui le précède le doit être aussi. 

Josèphe s’est ici trompé trop grossièrement a . 
Il a bien compté les semaines qui devaient être 
suivies de la désolation du peuple juif ; et les 
voyant accomplies dans le temps que Tite mit le 
siège devant Jérusalem , il ne douta point que le 
moment de la perte de cette ville ne fût arrivé. 
Mais il ne considéra pas que celte désolation d(- 

1 Gcm. Tr. San. c. xi. — 2 Antiq. lib. \ , c. ult. De 
15rll. Jud. lib. vit, cap. 4 «/. lib. vi, cap . 7 .. 

* 
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vait être précédée de la venue du Christ et de sa 
mort; de sorte. qu’il u 'entendit que la moitié de 
la prophétie. 

Les Juifs qui sont venus après lui ont vouln 
suppléer à ce défaut. Ils nous ont forgé un 
Agrippa descendu d’Hérode, que les Romains*, 
disent-ils, ont fait mourir nu peu devant la ruine 
de Jérusalem; et ils veulent que cet Agrippa, 
Christ par son titre de roi, soit le Christ dont il 
est parlé dans Dauiel : nouvelle preuve de leur 
aveuglement. Car, outre que cet Agrippa ne 
peut être ni le Juste, ni le Saint des saints, ni la 
fin des prophéties, tel que devait être le Christ 
que Dauiel marquait en ce lieu ; outre que le 
meurtre de cct Agrippa , dont les Juifs étaient 
innoceus, ne pouvait pas être la cause de leur 
désolation , comme devait être la mort du Christ 
de Daniel ; ce que disent ici les Juifs est une 
fable. Cet Agrippa descendu d’Hérode fut tou- 
jours (lu parti des Romains; il fut toujours bien 
traité par leurs empereurs , et régua dans un 
canton de la Judée long-temps après la prise de 
Jérusalem, comme l’atteste Josèphe et les autres 
contemporains *. 

Ainsi tout ce qu’inventent les Juifs, pour élu- 


1 Joseph, de Beilo Jud. lib. vu, cap. ?..{ ; al. 5. J us fus 
Ti ber, Bihliotli. Phnt. cod. xxxn\, pag. rg. 
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dcr les prophéties, les confond. Eux -mêmes il» 
ne se fient pas à des inventions si grossières; et 
leur meilleure défense est dans cette loi qu’ils 
ont établie de ne supputer plus les jours du 
Messie. Par-là ils ferment les yeux volontaire- 
ment à la vérité , et renoncent aux prophéties où 
le Saint-Esprit a lui-même compté les années : 
mais pendant qu’ils y renoncent, ils les accom- 
plissent , et font voir la vérité de ce qu’elles di- 
sent de leur aveuglement et de leur chute. 

. Qu’ils répondent ce qu’ils voudront aux pro- 
phéties ; la désolation qu’elles prédisaient leur 
est arrivée dans le temps marqué ; l’évènement 
est plus fort que toutes leurs subtilités, et si le 
Christ n’est venu dans cette fatale conjoncture , 
les prophètes eu qui ils espèrent les ont trompés. 

% VA % V- V » VS V%/V WWW W V VW %-W %/W%<W WA VW W V WS WA \\1 % W VW 

CHAPITRE XXIV. 

Circonstances mémorables de la chute des Juifs : 
suites de leurs fausses interprétations. 

Et pour achever de les convaincre, remar- 
quez deux circonstances qui ont accompagné 
leur chute et la venue du Sauveur du monde; 
l’une, que la succession des pontifes, perpétuelle 
et inaltérable depuis Àaron , finit alors; l’autre, 
que la distinction des tribus et des familles, tou- 
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jours conservée jusqu’à ce temps , y périt , de 
leur aveu propre. 

Cette distinction était nécessaire jusques au 
temps du Messie. De Lévi devaient naître les 
ministres des choses sacrées. D’Aaron devaient 
sortir les prêtres et les pontifes. De Juda devait 
sortir le Messie même. Si la distinction des fa- 
milles n’eût subsisté jusqu’à la ruine de Jéru- 
salem et jusqu’à la venue de Jésus-Christ, les 
sacrifices judaïques auraient péri devant le 
temps , et David eût été frustré de la gloire d’être 
reconnu pour le père du Messie. Le Messie est- 
il arrivé ; le sacerdoce nouveau , selon l’ordre de 
Melehisédech , a-t-il commencé en sa personne, 
et la nouvelle royauté qui n’était pas de ce 
moude a-t-elle paru; on n’a plus besoin d’Aaron, 
ni de Lévi , ni de Juda , ni de David , ni de leurs 
familles. Aaron n’est plus nécessaire dans un 
temps où les sacrifices devaient cesser, selon Da- 
niel x . La maison de David et de Juda a accompli 
sa destinée lorsque le Christ de Dieu en est sorti ; 
et comme si les Juifs renonçaient eux-mêmes à 

9 

leur espérance, ils oublient précisément en ce 
temps la succession des familles, jusques alors si 
soigneusement et si religieusement retenue. 

N’omettons pas une des marques de la. venue 


1 Dan. ix, 27. 
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du Messie, et peut-être la principale si nous la 
savons bien entendre , quoiqu’elle fasse le scan- 
dale et l’horreur des Juifs. C’est la rémission des 
péchés annoncée au nom d’un Sauveur souffrant, 
d’un Sauveur humilié et obéissant jusqu’à la 
mort. Daniel avait marqué, parmi ses semaines ’, 
la semaine mystérieuse que nous avons observée, 
où le Christ devait être immolé , où l’alliance 
devait être confirmée par sa mort , où les an- 
ciens sacrifices devaient perdre leur vertu. Joi- 
gnons Daniel avec Isaïe : nous trouverons tout 
le fond d’un si grand mystère ; nous verrons 
« l’homme de douleurs, qui est chargé des ini- 
quités de tout le peuple , qui donne sa vie pour 
le péché , et le guérit par ses plaies *. » Ouvrez 
les yeux , incrédules : n’est*il pas vrai que la ré- 
mission des péchés vous a été prêchée au nom 
de Jésus-Christ crucifié ? S’était-ou jamais avisé 
d’un tel mystère? Quelque autre que Jésus- 
Christ, ou devant lui, ou après, s’est-il glorifié 
de laver les péchés par son sang ? Se sera-t-il 
fait crucifier exprès pour acquérir un vain hon- 
neur, et accomplir en lui-même une si funeste 
prophétie? Il faut se taire, et adorer dans l’É- 
vangile une doctrine qui ne pourrait pas même 
venir dans la pensée d’aucun homme si elle 
n’était véritable. 

1 Dan. 26 , 27 . — 7 fs, mii. 
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L’embarras des Juifs est extrême dans cet en- 
droit : ils trouvent dans leurs Ecritures trop de 
passages où il est parlé des humiliations de leur 
Messie. Que deviendront donc ceux où il est 
parlé de sa gloire et de ses triomphes ? Le dé- 
nouaient naturel est qu’il viendra aux triom- 
phes par les combats, et à la gloire par les souf- 
frances. Chose incroyable! les Juifs ont mieux 
aimé mettre deux Messies. Nous voyons dans 
leur Talmud et dans d’autres livres d’une pa- 
reille antiquité 1 , qu iis attendent un Messie souf- 
fraut et un Messie plein de gloire; l’un mort et 
ressuscité, l’autre toujours heureux et toujours 
vainqueur; l’un à qui conviennent tous les pas- 
sages où il est parlé de faiblesse, l’autre à qui 
conviennent tous ceux où il est parlé de gran- 
deur ; l’un eufiu fils de Joseph , car on n’a pu 
lui dénier un des caractères de Jésus-Christ, qui 
a été réputé fils de Joseph, et l’autre fils de 
David : sans jamais vouloir entendre que ce 
Messie , fils de David devait , selon David, boive 
du torrent avant que de lever la tête 2 ; c’est-à- 
dire être affligé avant que d’être trionifj/iatit , 
comme le dit lui-mèine le fils de David. « O in- 
sensés et pesans de cœur, qui ne pouvez croire 

1 Tr. Succa, et Coinm. sive Paraplir. sup. Cant. c. 
vi i, v. 3. — 2 Ps. cix. 
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ce qu’ont dit les prophètes , ne fallait-il pas que 
le Christ souffrît ces choses , et qu’il entrât dans 
sa gloire par ce moyen 1 ? 

Au reste, si nous entendons du Messie ce 
grand passage où Isaïe nous représente si vive- 
ment l'homme de douleurs frappé pour nos 
péchés , et défiguré comme un lépreux 2 , nous 
sommes encore soutenus dans cette explication , 
aussi bien que dans toutes les autres, par l'an- 
cienne tradition des Juifs; et malgré leurs pré- 
ventions , le chapitre tant de fois cité de leur 
TaJmud 3 nous enseigne que ce lépreux chargé 
des péchés du peuple sera le Messie. Les douleurs 
du Messie, qui lui seront causées par nos pé- 
chés , sont célèbres dans le même endroit et dans 
les autres livres des Juifs. Il y est souvent parlé 
de l’entrée aussi humble que glorieuse qu’il 
devait faire dans Jérusalem , monté sur uu âne ; 
et cette célèbre prophétie de Zacharie lui est 
appliquée. De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre? 
Tout leur était marqué en termes précis daus 
leurs prophètes : leur ancienne tradition avait 
conservé l’explication naturelle de ces célèbres 
prophéties ; et il n’y a rien de plus juste que ce 
reproche que leur fait le Sauveur du inonde 4 : 


i Luc. xxiv, 25 , ?.f>, — 2 1s. un. — 5 Ccm. Tr. Sanhecl. 
cap. XI. — 4 Matl. xvi , 2 , ^4* /»«<*• xu> 5fi. 
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« Hypocrites , vous savez juger par les vents, et 
par ce qui vous paraît dans le ciel, si le temps 
sera serein ou pluvieux ; et vous ue savez pas 
connaître , à tant de signes qui vous sont donnés , 
le temps où vous êtes ! » 

Concluons donc que les Juifs ont eu vérita- 
blement raison de dire que tous les termes de lu 
venue du Messie sont passés. Juda n’est plus un 
royaume ni un peuple : d’autres peuples ont re- 
connu le Messie qui devait être envoyé. Jésus- 
Christ a été montré aux Gentils : à ce siguc , ils 
sont accourus au Dieu d’Abraham ; et la béné- 
diction de ce patriarche s’est répandue par toute 
la terre. L’homme de douleurs a été prêché , et 
la rémission des péchés a été annoncée par sa 
mort. Toutes les semaines se sont écoulées; la 
désolation du peuple et du sanctuaire , juste 
punition de la mort du Christ , a eu son dernier 
accomplissement; enfin le Christ a paru avec 
tous les caractères que la tradition des Juifs 
y reconnaissait , et leur incrédulité u’a plus 
d’excuse. 

Aussi voyons-nous depuis ce temps des mar- 
ques indubitables de leur réprobation. Après 
Jésus-Christ ils n’ont fait que s’enfoncer de plus 
eu plus dans l'ignorance et dans la misère, d’où 
la seule extrémité de leurs maux et la honte 
d'avoir été si souvent en proie à l’erreur les. 
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fera sortir, ou plutôt la bonté de Dieu, quand 
le temps arrêté par sa providence pour punir 
leur ingratitude et dompter leur orgueil sera 
accompli. 

Cependant ils demeurent la risée des peuples 
et l’objet de leur aversion, sans qu’une si longue 
captivité les fasse revenir à eux, encore qu’elle 
dût suffire pour les convaincre. Car enfin , 
comme leur dit saint Jérôme 1 , « Qu’attends-tu , 
ô Juif incrédule? tu as commis plusieurs crimes 
durant le temps des Juges : ton idolâtrie t’a rendu 
l’esclave de toutes les nations voisines ; mais 
Dieu a eu bientôt pitié de toi , et n’a pas tardé 
à t’envoyer des sauveurs. Tu as multiplié tes 
idolâtries sous tes rois; mais les abominations 
où tu es tombé sous Àchaz et sous Mauassès 
n’ont été, punies que par soixante-dix ans de 
captivité. Cyrus est venu , et il t’a rendu ta 
patrie, ton temple et tes sacrifices. À la fin 
tu as été accablé par Yespasien et par Tite. 
Cinquante ans après, Adrien a achevé de t’exter- 
miner, et il y a quatre cents ans que tu demeu- 
res dans l’oppression. » C’est ce que disait saint 
Jérôme. L’argument s’est fortifié depuis , et 
douze cents ans ont été ajoutés à la désolation du 
peuple juif. Disons-lni donc , au lieu de quatre 

* Hier. Ep ad Dardau. Tom. 11, col. 610. 
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cents ans, que seize siècles ont vu durer sa cap- 
tivité, sans que son joug devienne plus léger. 
« Qu’as tu fait, ô peuple ingrat ? Esclave dans 
tous les pays, et de tous les priuces, tu ne sers 
poiut les dieux étrangers. Comment Dieu qui 
t’avait élu t’a-t-il oublié, et que sont devenues 
ses anciennes miséricordes ? Quel crime , quel 
attentat plus grand que l’idolâtrie te fait sentir 
unehâtimeutqucjnmaistesidolâtriesne t’avaient 
attiré? Tu te tais? Tu ne peux comprendre ce 
qui rend Dieu si inexorable ? Souviens-toi de 
cette parole de tes pères : Son sang soit sur nous 
et sur nos enjans 1 ! et encore : Nous n ’ avons 
point de roi que César*. Le Messie ne sera pas 
ton roi; garde bien ce que tu as choisi : demeure 
l’esclave de César et des rois jusqu’à ce que 
la plénitude des Gentils soit entrée , et qu enfin 
tout Israël soit sauvé 3, » 

1 Malt, xvvi», z5. — 1 2 Joan. xix, i5. — :J Rom. xr, a5, 

• * 'Si ' 
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CHAPITRE XXV. 

Réflexions particulières sur la conversion des Gen- 
tils. PwJ'ond conseil de Dieu , qui les 'voulait 
convertir par la croix de Jésus-Christ. Raison- 
nement de saint Paul sur cette manière de les 
convertir. 

Cette conversion des Gentils était la seconde 
chose qui devait arriver an temps du Messie , et 
la marque la plus assurée de sa venue. Nous 
avons vu comme les prophètes l’avaient claire- 
ment prédite ; et leurs promesses se sont véri- 
fiées dans les temps de notre Seigneur. Il est 
certain qu’alors seulement, et ni plus tôt ni plus 
tard, ce que les philosophes n’ont osé tenter, ce 
que les prophètes ni le peuple juif lorsqu’il a 
été le plus protégé et le plus fidèle n’ont pu 
faire, douze pêcheurs , envoyés par Jésus-Christ 
et témoins de sa résurrection, l’out accompli. 
C’est que la conversion du monde ne devait 
être l’ouvrage ni des philosophes, ni même des 
prophètes : il était réservé au Christ, et c’était 
le fruit de sa croix. 

Il fallait à la vérité que ce Christ et ses apô- 
tres sortissent des Juifs , et que la prédication 
de l’Evangile commençât à Jérusalem. «« Une 
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montagne élevée devait paraître dans les der- 
niers temps , >» selon Isaïe 1 : c’était l’Eglise 
chrétienne. ««Tous les Gentils y devaient venir, 
et plusieurs peuples devaient s’y assembler. En 
ce jour le Seigneur devait seul être élevé , et 
les idoles devaient être tout-à-fait brisées 2 . >* 
Mais Isaïe, qui a vu ces choses, a vu aussi eu 
même temps que ««la loi, qui devait juger les 
Gentils, sortirait de Sion, et que la parole du 
Seigneur , qui devait corriger les peuples , sor- 
tirait de Jérusalem^;» ce qui a fait dire au 
Sauveur que <«le salut devait venir des Juifs 4. » 
Et il était convenable que la nouvelle lumière 
dont les peuples plongés dans l’idolatric de- 
vaient un jour être éclairés, se répandît par 
tout l’univers , du lieu où elle avait toujours été. 
C’était en Jésus-Christ, fils de David et d’Abra- 
ham, que toutes les nations devaient être bé- 
nies et sanctifiées. Nous l’avons souvent re- 
marqué. Mais nous n’avons pas encore observé la 
cause pour laquelle ce Jésus souffrant, ce Jésus 
crucifié et anéanti devait être le seul auteur de 
la conversion des Gentils, et le seul vainqueur 
de l’idolâtrie. 

Saint Paul dous a explique ce grand mystère 

" - , •• “ v " 

1 Is. h, 7. — 2 1s. a, 3, 17, 1 8 . — 1 Is. 3, 4 * — * Joan , 
iv. 2 a. 
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an premier chapitre de la première Épître aux 
Corinthiens; et il est bon de considérer ce bel 
endroit dans toute sa suite, « Le Seigneur , dit- 
il 1 , in’a envoyé prêcher l’Evangile, non par 
la sagesse et par le raisonnement humain , de 
peur de rendre inutile la croix de Jésus-Christ ; 
car la prédication du mystère de la croix est 
folie à ceux qui périssent , et ne paraît un effet 
de la puissance de Dieu qu’à ceux qui se sau- 
vent, c’est-à-dire à nous. Eu effet il est écrit 2 : 
Je détruirai la sagesse des sages, et je rejetterai 
la science des savans. Oii sont maintenant les 
sages? où sont les docteurs? que sont devenus 
ceux qui recherchaient les sciences de ce siè- 
cle ? Dieu n’a-t-il pas convaincu de folie la sa- 
gesse de ce monde?» Sans doute, puisqu’elle 
n’a pu tirer les hommes de leur ignorance. Mais 
voici la raison que saint Paul en donne. C’est que 
« Dieu voyant que le monde avec la sagesse hu- 
maine ne l’avait point reconnu par les ou- 
vrages de sa sagesse , « c’est-à-dire par les 
créatures qu’il avait si bien . ordonnées , il a 
pris une autre voie, et a résolu de sauver ses 
fidèles par la folie de la prédication 3, >, c’est- 
à-dire par le mystère de la croix , où la sagesse 
humaine ne peut rien comprendre. 

1 I. Cor. i, 17, 18, it), ?.o. — 2 />. im, 1 4 ; tnm, 

1 8» — 3 I. Cor . 1,21. 
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Nouveau et admirable desseiu de la diviue 
Providcuee ! Dieu avait introduit l’homme daus 
le monde, où , de quelque côté qu’il tournât les 
yeux, la sagesse du Créateur reluisait dans la 
grandeur, dans la richesse et daus la disposition 
«l’un si bel ouvrage. L’homme cependant l’a mé- 
connu : les créatures, qui se présentaient pour 
élever notre esprit plus haut , l’ont arrêté ; 
l’homme aveugle et abruti les a servies; et non 
content d’adorer l’œuvre des mains de Dieu , il a 
adoré l’œuvre de ses propres mains. Des fables, 
plus ridicules que celles que l’on conte aux en- 
faus , ont fait sa religion ; il a oublié la raison ; 
Dieu la lui veut faire oublier d’une autre sorte. 
Un ouvrage dont il entendait la sagesse ne l’a 
point touché; un autre ouvrage lui est présenté, 
où sou raisonnement se perd , et où tout lui pa- 
raît folie ; c’est la croix de Jésus-Christ. Ce n’est 
point en raisonnant qu’on entend ce mystère , 
c’est « en captivant son intelligence sous l’obéis- 
sance de la foi; » c’est « en détruisant les rai- 
sounemens humains, et toute hauteur qui s’élève 
contre la science de Dieu l . » 

Eu effet que comprenons-nous dans ce mys- 
tère où le Seigneur de gloire est chargé d’op- 
probres; où la sagesse diviue est traitée de folle ; 


1 II, Cor. x, 4. î> 
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où celui qui , assuré eu lui-même de sa uaturellc 
grandeur, « n’a pas cru s’attribuer trop quand il 
s’est dit égal à Dieu , s’est anéauti lui-même jus- 
qu’à prendre la forme d’esçlave , et à subir la 
mort de la croix 1 ? » Toutes nos pensées se con- 
fondent ; et, comme disait saint Paul, il n’y a 
rien qui paraisse plus insensé à ceux qui ne sont 
pas éclairés d’en haut. 

Tel était le remède que Dieu préparait à l’ido- 
lâtrie. Il connaissait l’esprit de l’homme, et il 
savait que ce n’était pas par raisonnement qu’il 
fallait détruire une erreur que le raisonnement 
n’avait pas établie. Il y a dés erreurs où nous 
tombons en raisonnant; car l’homme s’em- 
brouille souvent à force de raisonner ; mais 
l’idolâtrie était venue par l’extrémité opposée; 
c’était en éteignant tout raisonnement, et en 
laissant dominer les sens qui voulaient tout 
revêtir des qualités dont ils sont touchés. C’est 
par-là que la divinité était devenue visible et 
grossière. Les hommes lui ont donné leur figure, 
et, ce qui étoit plus honteux encore, leurs vices 
et leurs passions. Le raisonnement n’avait point 
de part à une erreur si brutale. C’était un ren- 
versement du bon sens , un délire, une frénésie. 

Raisonnez avec un frénétique, et contre un 

* 

* Philip, ir, -, g. 
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homme qu’une fièvre ardente fait extravaguer; 
vous ne faites que l’irriter et rendre le mal 
irrémédiable : il faut aller à la cause, redresser 
le tempérament, et calmer les humeurs dont la 
violence cause de si étranges transports. Ainsi 
ce ne doit pas être le raisonnement qui guérisse 
le délire de l’idolâtrie. Qu’ont gagné les philo- 
sophes avec leurs discours pompeux, avec leur 
style sublime, avec leurs raisonnemens si arti- 
ficieusement arrangés? Platon, avec son élo- 
quence qu’on a crue divine, a-t-il renversé un 
seul autel où ces monstrueuses divinités étaient 
adorées? Au contraire, lui et ses disciples, et „ 
tous les sages du siècle, ont sacrifié au men- 
songe: «ils se sont perdus dans leurs pensées; 
leur cœur insensé a été rempli de ténèbres, et 
sous le nom de sages qu’ils se sont donné, ils 
sont devenus plus fous que les autres 1 , » puis- 
que, contre leurs propres lumières, ils ont 
adoré les créatures. 

N’est-ce donc pas avec raison que saint Paul 
s’est écrié dans notre passage 2 : « Où sont les 
sages, où sont les docteurs? Qu’ont opéré ceux 
qui recherchaient les sciences de ce siècle? « 
ont-ils pu seulement détruire les fables de l’ido- 
lâtrie? ont-ils seulement soupçonné qu’il fallût 

1 Rom. i, ar, aa . — 2 l . Cor. i, ao. 
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s’opposer ouvertement à taut de blasphèmes, 
et souffrir, je ne dis pas le dernier suppliée, 
mais le moindre affront pour la vérité? Loin de 
le faire, «ils ont retenu la vérité captive 1 , » et 
ont posé pour maxime qu’en matière de reli- 
giou il fallait suivre le peuple : le peuple, qu’ils 
méprisaient tant, a été leur règle dans la ma- 
tière la plus importante de toutes, et où leurs 
lumières semblaient le plus nécessaires. Qu’as- 
tu donc servi, ô philosophie? «Dieu n’a-t-il pas 
convaincu de folie la sagesse de ce monde ? » 
comme nous disait saint Paul 2 . « N’a-t-il pas 
détruit la sagesse des sages, et montré l’inu- 
tilité de la science des savans? » 

C’est ainsi que Dieu a fait voir, par expé- 
rience, que la ruine de l’idolâtrie ne pouvait 
pas être l’ouvrage du seul raisonnement hu- 
main. Loin de lui commettre la guérison d’une 
telle maladie. Dieu a achevé de le confondre 
par le mystère de la croix; et tout ensemble il a 
porté le remède jusqu’à la source du mal. 

L’idolâtrie, si nous l’entendons, prenait sa 
naissance de ce profond attachement que nous 
avons à nous -mêmes. C’est ce qui nous avait 
fait inventer des dieux semblables à nous, des 
dieux qui en effet n’étaient que des hommes 

1 Rom . 1, 18. — 7 /. Cor . 1, 19, 20. 
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sujets à nos passions , à nos foiblcsses et à nos 
vices : de sorte que, sous le nom des fausses 
divinités, c’était en effet leurs propres pensées, 
leurs plaisirs et leurs fantaisies que les Gentils 
adoraient. 

Jésus-Christ nous fait entrer dans d'autres 
voies. Sa pauvreté, ses ignominies et sa croix 
le rendent un objet horrible à nos sens. Il faut 
sortir de soi-même, renoncer à tout, tout cru- 
cifier pour lé suivre. L’homme arraché à lui- 
même et à tout ce que sa corruption lui faisait 
aimer, devient capable d’adorer Dieu et sa vé- 
rité éternelle, dont il veut dorénavant suivre 
les règles. * 

Là périssent et s’évanouissent toutes les ido- 
les, et celles qu’on adorait sur des autels, et 
celles que chacun servait dans son cœur. Celles- 
ci avaient élevé les autres. On adorait Vénus, 
parce qu’on se laissait dominer à l’amour sen- 
suel*, et qu’on en aimait la puissance. Bacehus, 
le plus enjoué de tous les dieux, avait des au- 
tels, parce qu’on s’abandonnait et qu’on sacri- 
fiait, pour ainsi dire, à la joie des sens, plus 
douce et plus enivrante que le vin. Jésus-Christ,» 
par le mystère de sa croix, vient imprimer dans 


* V a r . Première édition : à l’amour, et qu’on en ai- 
mait, etc. 


Digitized b y Google 


I a 6 DISCOURS 

« 

les cœurs l’amour des souffrances au lieu de 
l’amour des plaisirs. Les idoles qu’on adorait 
au dehors furent dissipées, parce que celles 
qu’on adorait au dedans ne subsistaient plus : 
le cœur purifié, comme dit Jésus -Christ lui- 
même 1 , est rendu capable de voir Dieu ; et 
l’homme, loin de faire Dieu semblable à soi, 
tâche plutôt, autant que le peut souffrir son 
infirmité, à devenir semblable à Dieu. 

Le mystère de Jésus-Christ nous a fait voir 
comment la divinité pouvait sans se ravilir être 
unie à notre nature, et se revêtir de nos fai- 
blesses. Le Verbe s’est incarné : celui qui avait 
la forme et la nature de Dieu, sans perdre ce 
qu’il était, a pris la forme d’esclave 2 . Inalté- 
rable eu lui-même, il s’unit et il s’approprie une 
nature étrangère. O hommes, vous vouliez des 
dieux qui ne fussent, à dire vrai, que des 
hommes, et encore des hommes vicieux! c’était 
un trop grand aveuglement. Mais voici un 
nouvel objet d’adoration qu’on vous propose; 
c’est un Dieu et un homme tout ensemble; mais 
un homme qui n’a rien perdu de ce qu’il était 
en prenant ce que nous sommes. La divinité 
demeure immuable, et sans pouvoir se dé- 
grader, elle ne/ peut qu’élever ce qu’elle unit 
avec elle. 

1 Malt, v, 8. — 2 Philip, ti, (5, ~. 
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Mais encore qu’est-ce que Dieu a pris de 
nous? nos vices et nos péchés? à Dieu ne plaise : 
il n’a pris de l’homme que ce qu’il y a fait, et il 
.est certain qu’il n’y avait fait ni le péché ni le 
vice. Il y avait fait la nature; il l’a prise. On 
peut dire qu’il avait fait la mortalité avec 
l'infirmité qui l’accompagne, parce qu’encore 
qu’elle ne fût pas du premier dessein , elle était 
le juste supplice du péché, et en cette qualité 
elle était l’œuvre de la justice divine. Aussi Dieu 
n’a-t-il pas dédaigné de la prendre; et en pre- 
nant la peine du péché sans le péché même, il 
a montré qu’il était, non pas un coupable qu’on 
punissait, mais le juste qui expiait les péchés 
des autres. 

De cette sorte, au lieu des vices que les 
hommes mettaient dans leurs dieux, toutes les 
vertus ont paru dans ce Dieu-Homme ; et afin 
qu’elles y parussent dans les dernières épreuves, 
elles y ont paru au milieu des plus horribles 
tourmens. Ne cherchons plus d’autre Dieu vi- 
sible après celui-ci : il est seul digne d’abattre 
toutes les idoles; et la victoire qu’il devait rem- 
porter sur elles est attachée à sa croix. 

C’est-à-dire qti’elle est attachée à une folie 
apparente. « Car les Juifs, poursuit saint Paul 1 , 

^ /. Cor . I. 22,23 ,24, 2-5. 
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demandent des miracles,» par lesquels Dieu en 
remuant avec éclat toute la nature, comme il 
fit à la sortie d’Égypte, il* les mette visiblement 
au-dessus de leurs ennemis; «et les Grecs ou 
les Gentils cherchent la sagesse » et des dis- 
cours arrangés, comme ceux de leur Platon et 
de leur Socrate. «Et nous, continue l’apôtre, 
nous prêchons Jésus-Christ crucifié, scaudalc 
aux Juifs,» et non pas miracle; «folie aux 
Gentils,» et non pas Sagesse: «mais qui est 
aux Juifs et aux Gentils appelés à la connais- 
sance de la vérité, la puissance et la sagesse 
de Dieu, parce qu’en Dieu, ce qui est fou est 
plus sage que toute la sagesse humaine, et ce 
qui est faible est plus fort que toute la force 
humaine.» Voilà le dernier coup qu’il fallait 
donner à notre superbe ignorance. La sagesse 
où l’on nous mène est si sublime , qu’elle paraît 
folie à notre sagesse; et les règles en sont si 
hautes, que tout nous y paraît un égarement. 

Mais si cette divine sagesse nous est impéné- 
trable en elle-même, elle se déclare par ses 
effets. Une vertu sort de la eroix, et toutes les 
idoles sont ébranlées. Nous les voyons tomber 
par terre, quoique soutenues par toute la puis- 
sance romaine., Ce ne sont point les sages, ce ne 
sont point les nobles, ce ne sont point les puis- 
saus qui ont fait un si grand miracle. L’œuvre 
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de Dieu a été suivie; et ce qu’il avait commencé 
par les humiliations de Jésus-Christ, il l’a con- 
sommé par les humiliations de ses disciples. 
««Considérez, mes frères, » c’est ainsi que saint 
Paul achève son admirable discours T ; ««con- 
sidérez ceux que Dieu a appelés parmi vous, » 
et dont il a composé cette Eglise victorieuse du 
monde. «« Il y a peu de ces sages » que le monde 
admire; «il y a peu de puissans et peu de no- 
bles : mais Dieu a choisi ce qui est fou selon le 
monde, pour confondre les sages; il a choisi 
ce qui était faible, pour confondre les puissans; 
il a choisi ce qu’il y avait de plus méprisable et 
de plus vil, et enfin ce qui n’était pas, pour 
détruire ce qui était; afin que nul homme ne 
se glorifie devant lui. » Les apôtres et leurs dis- 
ciples, le rebut du monde et le néant même, 
à les regarder par les yeux humains, ont pré- 
valu à tous les empereurs et à tout l’empire. 

Les hommes avaient oublié la création , et Dieu 
l’a renouvelée en tirant de ce néant son Eglise, 
qu’il a rendue toute puissante contre l’erreur. 

Il a confondu avec les idoles toute la grandeur 
humaine qui s’intéressait à les défendre; et il a 
fait un si grand ouvrage, comme il avait fait 
l’univers, par la seule force de sa parole. 

1 /. Cor. 1, 26, 27, 28,. 29. 
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CHAPITRE XXVI. 

Diverses formes de Vidoldtiie : les sens , V intérêt , 
r ignorance , un faux respect de l’antiquité , la 
politique y la philosophie et les hérésies ■vien- 
nent à son secours : l’Eglise triomphe de tout. 

L’idolâtrie nous paraît la faiblesse même, et 
nous avons peine à comprendre qu’il ait fallu 
-tant de force pour la détruire. Mais au con- 
traire son extravagance fait voir la difficulté 
qu’il y avait à la vaincre; et un si grand ren- 
versement du bon sens montre assez combien 
le principe était gâté. Le monde avait vieilli 
dans l’idolâtrie, et, enchanté par ses idoles, il 
était devenu sourd à la voix de la nature qui 
criait contre elles. Quelle puissance fallait -il 
pour rappeler dans la mémoire des hommes le 
vrai Efieu si profondément oublié, et retirer le 
genre humain d’un si prodigieux assoupisse- 
ment ? 

Tous les sens, toutes les passions, tous les 
intérêts combattaient pour l’idolâtrie. Elle était 
faite pour le plaisir : les divertissemens, les 
spectacles, et enfin la licence même, y faisaient 
une partie du culte divin. Les fêtes n’étaient 
que des jeux; et il n’y avait nul endroit de la 
vie humaine d’où la pudeur fût bannie avec plus 
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de soin qu’elle l’était des mystères de la reli- 
gion. Comment accoutumer des esprits si cor- 
rompus à la régularité de la religion véritable, 
chaste, sévère, ennemie des sens, et unique- 
ment attachée aux biens invisibles? Saint Paul 
parlait à Félix, gouverneur de Judée, «de la 
justice, de la chasteté, et du jugement à venir. 
Cet homme effrayé lui dit : Retirez-vous quaut 
à présent, je vous manderai quand il faudra 1 .» 
Ces discours étaient incommodes pour un 
homme qui voulait jouir sans scrupule, et à 
quelque prix que ce fut, des biens de la terre. 

Youlez-vous voir remuer l’intérêt, ce puis- 
sant ressort qui donne le mouvement aux choses 
humaines? Dans ce grand décri de l’idolâtrie 
que commençaient à causer dans toute l’Asie 
les prédications de saint Paul, les ouvriers qui v 
gagnaient leur vie en faisant de petits temples 
d’argent de la Diane d’Ephèse s’assemblèrent, 
et le plus accrédité d’entre eux leur représenta 
que leur gain allait cesser; «et non-seulement, 
dit-il 2 , nous courons fortune de tout perdre; 
mais le temple de la grande Diane va tomber 
dans le mépris; et la majesté de celle qui est 
adorée dans toute l’Asie, et même dans tout 
l’univers, s’anéantira peu à peu. » 

1 Act. xxiv, 25 . — 2 Act. xix, 24 cl scq. 
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Que l’intérêt est puissant, et qu’il est hardi 
quand il peut se couvrir du prétexte de la 
religion! Il n’en fallut pas davantage pour 
émouvoir ces ouvriers. Ils sortirent tous en- 
semble criant comme des furieux : La grande 
Diane des Ephésiens ! et traînant les compa- 
gnons de saint Paul au théâtre, où toute la 
ville s’était assemblée. Alors les cris redoublè- 
rent, et durant deux heures la place publique 
retentissait de ces mots : La grande Diane des 
Ephésiens ! S aint Paul et ses compagnons fu- 
rent à peine arrachés des mains du peuple 
par les magistrats, qui craignirent qu’il n’ar- 
rivât de plus grands désordres dans ce tu- 
multe. Joignez à l’intérêt des particuliers l’in- 
térêt des prêtres qui allaient tomber avec leurs 
dieux; joignez à tout cela l’intérêt des villes 
que la fausse religion rendait illustres, comme 
la ville d’Eplièse qui devait à son temple ses 
privilèges et l’abord des étrangers dont elle 
était enrichie : quelle tempête devait s’élever 
contre l’Eglise naissante! et faut-il s’étonner 
de voir les apôtres si souvent battus, lapidés 
et laissés pour morts au milieu de la popu- 
lace? Mais un plus grand intérêt va remuer 
une plus grande machine ; l’intérêt de l’état 
va faire agir le sénat, le peuple romain et les 
empereurs. 
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Il y avait déjà long-temps que les ordonnances 
du sénat défendaient les religions étrangères 1 . 
Les empereurs étaient entrés dans la même 
politique; et dans cette belle délibération où il 
s’agissait de réformer les abus du gouverne- 
ment, un des principaux règlemens queMécéuas 
proposa à Auguste fut d’empêcher les nou- 
veautés dans la religion , qui ne manquaient pas 
de causer de dangereux mouvemens dans les 
états. La maxime était véritable : car qu’y 
a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits 
et les porte à des excès plus étranges ? Mais 
Dieu voulait faire voir que l’établissement de la 
religion véritable u’excitait pas de tels troubles; 
et c’est une des merveilles qui montre qu’il 
agissait dans cet ouvrage. Car qui ne s’étonne- N 
rait de voir que durant trois cents ans entiers 
que l’Église a eu à souffrir tout ce que la rage 
des persécuteurs pouvait inventer de plus cruel, 
parmi tant de séditions et tant de guerres civiles . 
parmi tant de conjurations contre la personne 
des empereurs, il ne se soit jamaifc trouvé un 
seul chrétien ni bon ni mauvais? Les chrétiens 
défient leurs plus grands ennemis d’en nommer 

1 777. Liv. lib. xxxix, cap. 18 , de. Orat. Mæccn. 
(ipud Dion. Cass. lib. lu. Tertul. Apolog. c. 5. Euseb , 
Hist. Eccl. lib. ii, cap. a. 
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un seul; il n’y en eut jamais aucun 1 : tant la 
doctrine chrétienne inspirait de vénération pour 
la puissance publique , et tant fut profonde 
l’impression que fit dans tous les esprits cette 
parole du Fils de Dieu 2 : « Rendez à César ce qui 
est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » 

Cette belle distinction porta dans les esprits 
une lumière si claire, que jamais les chrétiens 
ne cessèrent de respecter l’image de Dieu dans 
les princes persécuteurs de la vérité. Ce carac- 
tère de soumission reluit tellement dans toutes 
leurs apologies , qu’elles inspirent encore aujour- 
d’hui à ceux qui les lisent l’amour de l’ordre 
public , et fait voir qu’ils n’attendaient que de 
Dieu l’établissement du christianisme. Des hom- 
mes si déterminés à la mort, qui remplissaient 
tout l’empire et toutes les armées 3 , ne se sont 
pas échappés une seule fois durant tant de siècles 
de souffrance; ils se défendaient à eux-mêmes, 
non-seulement les actions séditieuses , mais en- 
core les murmures. Le doigt de Dieu était daus 
cette œuvre; et nulle autre main que la sienne 
n’eût pu retenir des esprits poussés à bout par 
tant d’injustices. 

À la vérité il leur était dur d’être traités 

1 Tertul. Apolog. cap. 35, 36, elc. — 2 Matlh. xxu, 
ai. — :i Tertul. Apol. cap. 37 . 
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d’euucmis publics et d’ennemis des empereurs, 
eux qui ne respiraient que l’obéissance, et dont 
les vœux les plus ardens avaient pour objet le 
salut des princes et le bonheur de l'état. Mais 
la politique romaine se croyait attaquée dans 
ses fondemens quand on méprisait ses dieux. 
Rome se vantait d'être une ville sainte par sa 
fondation , consacrée dès son origine par des 
auspices divins, et dédiée par son auteur au 
dieu de la guerre. Peu s’en faut qu’elle ne crût 
Jupiter plus présent dans le Capitole que dans 
le ciel. Elle croyait devoir ses victoires «à sa 
religion. C’est par-là qu’elle avait dompté et les 
nations et leurs dieux ; car on raisonnait ainsi 
en ce temps : de sorte que les dieux romains 
devaient être les maîtres des autres dieux , 
comme les Romains étaient les maîtres des 

i 

autres hommes. Rome, en subjuguant la Judée, 
avait compté le dieu des Juifs parmi les dieux 
qu’elle avait vaincus : le vouloir faire régner 
c’était renverser les fondemens de l’Empire , 
c’était haïr les victoires et la puissance du peuple 
romain 1 . Ainsi les chrétiens , ennemis des 

T Cic. Oral, pro Flacco,n. 28. Orat. Symm. ad Iinp. 
Val. Theod. et Arc. ap. Àmbr. iom. v, /. v, Ep. xn, 
nunc. xvii ; lom. 11, col. 828 et seq. Zozim. Uist. lib. 11, 
iv, etc. 
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dieux, étaient regardés eu même temps comme 
ennemis de la république. Les empereurs pre- 
naient plus de soin de les exterminer que d’exter- 
miner les Parthes, les Marcomaus et les Daces : 
le christianisme abattu paraissait dans leurs 
inscriptions avec autant de pompe que les Sar- 
mates défaits. Mais ils se vantaient à tort d’avoir 
détruit une religion qui s’accroissait sous le fer 
et dans le feu. Les calomnies se joignent en vain 
à la cruauté. Des hommes qui pratiquaient des 
vertus au-dessus de l’homme étaient accusés 
de vices qui font horreur à la nature. Ou accu- 
sait d’inceste ceux dont la chasteté faisait les 
délices. On accusait de manger leurs propres 
enfans ceux qui étaient bieufaisans envers 
leurs persécuteurs. Mais, malgré la haine publi- 
que, la force de la vérité tirait de la bouche 
de leurs ennemis des témoignages favorables. 
. Chacun sait ce qu’écrivit Pline-le-Jeune 1 àTrajau 
sur les bonues mœurs des chrétiens. Ils furent 
justifiés, mais ils ne furent pas exemptés du 
dernier supplice; car il leur fallait encore ce 
dernier trait pour achever en eux l’image de 
Jésus-Christ crucifié, et ils devaient comme lui 
aller à la croix avec une déclaration publique 
de leur innocence. 

1 P/in. fi/i. x, Ep. 97. 
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L’idolâtrie ne mettait pas toute sa force dans 
la violence. Encore que son fond fût une igno- 
rauce brutale et une entière dépravation du 
sens humain , elle voulait se parer de quelques 
raisons. Combien de fois a-t-elle tâché de se dé- 
guiser, et en combien de manières s’est-elle 
transformée pour couvrir sa honte! Elle faisait 
quelquefois la respectueuse envers la Divinité. 
Tout ce qui est divin, disait-elle, est inconnu : 
il n’y a que la Divinité qui se connaisse elle- 
même : ce n’est pas à nous «à discourir de choses 
si hautes : c’est pourquoi il en faut croire les 
anciens, et chacun doit suivre la religion qu’il 
trouve établie dans son pays. Par ces maximes 
les erreurs grossières autant qu’impies qui rem- 
plissaient toute la terre étaient sans remède, et 
la voix de la nature qui annonçait le vrai Dieu 
était étouffée. 

Ou avait sujet de penser que la faiblesse de 
notre raison égarée a besoin d’une autorité qui 
la ramène au principe, et que c’est de l’anti- 
quité qu’il faut apprendre la religion véritable. 
Aussi en avez-vous vu la suite immuable dès 
l’origine du monde. Mais de quelle antiquité se 
pouvait vanter le paganisme, qui ne pouvait 
lire ses propres histoires sans y trouver l’ori- 
gine non-seulement de sa religion, mais encore 
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de scs dieux? Varronet Cicéron * y sans compter 
les autres auteurs, l’ont bien fait voir. Ou bien 
aurions-nous recours à ces milliers infinis d’an- 
nées que les Égyptiens remplissaient de fables 
confuses et impertinentes pour établir l’anti- 
quité dont ils se vantaient ? Mais toujours y 
voyait- on naître et mourir les divinités de 
l’Égypte ; et ce peuple ne pouvait se faire ancien 
sans marquer le commencement de ses dieux. 

Voici une autre forme de l’idolâtrie. Elle 
voulait qu’on servit tout ce qui passait pour 
divin. La politique romaine, qui défendait si sé- 
vèrement les religions étrangères, permettait 
qu’on adorât les dieux des Barbares, pourvu 
qu’elle les eût adoptés. Ainsi elle voulait pa- 
raître équitable envers tous les dieux aussi 
bien qu’envers tous les hommes. Elle encensait 
quelquefois le Dieu des Juifs avec tous les 
autres. Nous trouvons une lettre de Julien - 
l’Àpostat 2 , par laquelle il promet aux Juifs de 
rétablir la sainte Cité, et de sacrifier avec eux au 
Dieu créateur de l’univers. Nous avons vu que 
les païens voulaient bien adorer le vrai Dieu , 
mais non pas le vrai Dieu tout seul ; et il ne 

1 De nat. Dror. Itb. t, et tu. — 1 Jul. Kp. ad coinm. 

Jndæor. xxv. 
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tint pas aux empereurs que Jésus-Christ même, 
dont ils persécutaient les disciples , n’eut des 
autels parmi les Romains. 

Quoi donc, les Romains ont-ils pu penser à 
honorer comme Dieu celui que leurs magis- 
trats avaient condamné au dernier supplice, 
et que plusieurs de leurs auteurs ont chargé 
d’opprobres ! Il ne faut pas s’en étonner, et 
la chose est incontestable. 

Distinguons premièrement ce que fait dire en 
général une haine aveugle, d’avec les faits po- 
sitifs dont on croit avoir la preuve. Il est cer- 
tain que les Romains, quoiqu’ils aient con- 
damné Jésus-Christ, ne lui ont jamais reproché 
aucun crime particulier. Aussi Pilate le con- 
damna-t-il avec répugnance , violenté par les 
cris et par les menaces des Juifs. Mais ce qui 
est bien plus merveilleux, les Juifs eux-mêmes, 
à la poursuite desquels il a été crucifié, n’ont 
conservé dans leurs anciens livres la mémoire 
d’aucune action qui notât sa vie, loin d’en avoir 
remarqué aucune qui lui ait fait mériter le der- 
nier supplice : par où se confirme manifeste- 
ment ce que nous lisons dans l’Evangile, que 
tout le crime de notre Seigneur a été de s’être 
dit le Christ fils de Dieu. 

En effet Tacite nous rapporte bien le sup- 
plice de Jésus-Christ sous Ponce Pilate et du- 
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rant l’empire de Tibère 1 ; mais il ne rapporte 
aucun crime qui lui ait fait mériter la mort, 
que celui d’être l’auteur d’une secte convaincue 
de haïr le genre humain ou de lui être odieuse. 
Tel est le crime de Jésus-Christ et des chré- 
tiens; et leurs plus grands ennemis n’ont ja- 
mais pu les accuser qu’en termes vagues , sans 
jamais alléguer un fait positif qu’on lui ait pu 
imputer. 

Il est vrai que dans la dernière persécution, 
et trois cents ans après Jésus-Christ, les païens, 
qui ne savaient plus que reprocher ni à lui ni 
à ses disciples, publièrent de faux actes de 
Pilate, où ils prétendaient qu’on verrait les 
crimes pour lesquels il avait été crucifié. Mais 
comme on n’entend point parler de ces actes 
dans tous les siècles précédens, et que ni sous 
Néron, ni sous Domitien, qui régnaient dans 
l’origine du christianisme^ quelque ennemis 
qu’ils en fussent, on n’en trouve rien du tout; 
il paraît qu’ils ont été faits à plaisir; et il y a 
parmi les Romains si peu de preuves constantes 
contre Jésus-Christ, que ses ennemis ont été 
réduits à en inventer. 

Voilà donc un premier fait, l’innocence de 
Jésus -Christ sans reproche: Ajoutons -en un 


1 Tarit. Annal, lib. xv, c. 44- 
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second, la sainteté de sa vie et de sa doctrine 
reconnue. Un des plus grands empereurs ro- 
mains, c’est Alexandre Sévère, admirait notre 
Seigneur, et faisait écrire dans les ouvrages 
publics, aussi bien que dans son palais x , quel- 
ques sentences de son Evangile. Le même em- 
pereur louait et proposait pour exemple les 
saintes précautions avec lesquelles les chré- 
tiens ordonnaient les ministres des choses sa- 
crées. Ce n’est pas tout; on voyait dans son 
palais une espèce de chapelle où il sacrifiait 
dès le matin. Il y avait consacré les images des 
âmes saintes , parmi lesquelles il rangeait avec 
Orphée Jésus-Christ et Abraham. Il avait une 
autre chapelle , ou comme on voudra traduire 
le mot latin lararium , de moindre dignité que 
la première, où l’on voyait l’image d’Achille 
et de quelques autres grands hommes; mais 
Jésus-Christ était placé dans le premier rang. 
C’est un païen qui l’écrit, et il cite pour té- 
moin un auteur du temps d’Alexandre 1 2 . Voilà 
donc deux témoins de ce même fait ; et voici 
un autre fait qui n’est pas moins surprenant. 

Quoique Porphyre , en abjurant le christia- 
nisme, s’en fût déclaré l’ennemi, il ne laisse 

1 Lamprid. in Alex. Sev. c- 45, 5i. — 2 Lamprid. c. 

29, 3 i. 
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pas, dans le livre intitulé la Philosophie parles 
oracles d’avouer qu’il y en a eu de très-favo- 
rables à la sainteté de Jésus-Christ. 

A Dieu ne plaise que nous apprenions par 
les oracles trompeurs la gloire du Fils de Dieu, 
qui les a fait taire en naissant. Ces oracles cités 
par Porphyre sont de pures inventions; mais 
il est bon de savoir ce que les païens faisaient 
dire à leurs dieux sur notre Seigneur. Por- 
phyre donc nous assure qu’il y a eu des oracles 
« où Jésus-Christ est appelé un homme pieux 
et digne de l’immortalité , et les chrétiens , au 
contraire, des hommes impurs et séduits. » Il 
récite ensuite l’oracle de la déesse Hécate, où 
elle parle de Jésus-Christ comme «d’un homme 
illustre par sa piété , dont le corps a cédé aux 
tourmens, mais dont l’ame est dans le ciel avec 
les âmes bienheureuses. Cette ame , disait la 
déesse de Porphyre, par une espèce de fatalité, 
a inspiré l’erreur aux âmes à qui le destin n’a 
pas assuré les dons des dieux et la connaissance 
du grand Jupiter; c’est pourquoi ils sont en- 
nemis des dieux. Mais gardez-vous bien de le 
blâmer, poursuit -elle en parlant de Jésns- 

1 Porph. lib. de Philos, per orac. Euseb. Dcm. Ev. 
lib. ni, c. 6, p. i34- Aug. de Civ. Dei, lib, xix, cap- 
xxiii ; tom. vu, col. 566, 56^. 
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Christ, et plaignez seulement l’erreur de ceux 
dont je vous ai raconté la malheureuse desti- 
née. » Paroles pompeuses et entièrement vides 
de sens, mais qui montrent que la gloire de 
notre Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner 
des louanges. 

Outre l’innocence et la sainteté de Jésus- 
Christ, il y a encore un troisième point qui n’est 
pas moins important, c’est ses miracles. 11 est 
certain que les Juifs ne les ont jamais niés ; et 
nous trouvons dans leur Talmud 1 quelques- 
uns de ceux que ses disciples ont faits en son 
nom. Seulement, pour les obscurcir, ils ont 
dit qu’il les avait faits par les enchantemens 
qu’il avait appris en Egypte; ou même par le 
nom de Dieu, ce nom inconnu et ineffable 
dont la vertu peut tout selon les Juifs, et que 
Jésus-Christ avait découvert , on ne sait com- 
ment, dans le sanctuaire 3 ; ou enfin parce 
qu’il était un de ces prophètes marqués par 
Moïse 3 , dont les miracles trompeurs devaient 
porter le peuple à l’idolâtrie. Jésus-Christ vain- 
queur des idoles, dont l’Évangile a fait recon- 
naître un seul Dieu par toute la terre, n’a pas 
besoin d’être justifié de ce reproche : les vrais 

1 Tr. dcldololat. et Comin. in Eccl. — 2 Tr. de Sabb. 
c. xu, lib. Générât. Jesu, seu Hist. .Tesu. — 3 Deut. xiit, 
1, ?. 
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prophètes n’ont pas moins prêché sa divinité 
qu’il a fait lui-même ; et ce qui doit résulter du 
témoignage des Juifs c’est que Jésus- Christ a 
fait des miracles pour justifier sa mission. 

Au reste quand ils lui reprochent qu’il les a 
faits par magie , ils devraient songer que Moïse 
a été accusé du même crime. C’était l’ancienne 
opinion des Egyptiens, qui , étonnés des mer- 
veilles que Dieu avait opérées en leur pays par 
ce grand homme, l’avaient mis au nombre des 
principaux magiciens. On peut voir encore cette 
opinion dans Pline et dans Apulée *, où Moïse 
se trouve nommé avec Jannès et Mambré , ces 
célèbres enchanteurs d’Égypte dont parle saint 
Paul a , et que Moïse avait confondus par ses 
miracles. Mais la réponse des Juifs était aisée. 
Les illusions des magiciens n'ont jamais eu un 
effet durable, ni ne tendent à établir , comme a 
fait Moïse, le culte du Dieu véritable et la sain- 
teté de vie : joint que Dieu sait bien se rendre 
la maître, et faire des œuvres que la puissance 
ennemie ne puisse imiter. Les mêmes raisons 
mettent Jésus-Christ au 'dessus d’une si vaine 
accusation, qui dès-là, comme nous l’avons re- 
marqué , ne sert plus qu’à justifier que ses mi- 
racles sont incontestables. 

1 Pliri. Hist. ualnr. lib. x\x t cap. i. Apul. Apol. 
scu. de Mngia. — 2 II. Tint, m, 8. 
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Us le sout en effet si fort , que les Gentils 
n’ont pu eu disconvenir non plus que les Juifs. 
Celse, le grand ennemi des chrétiens, et qui 
les attaque dès les premiers temps avec toute 
l’habileté imaginable, recherchant avec un soin 
infini tout ce qui pouvait leur nuire , n’a pas nié 
tous les miracles de notre Seigneur : il s’en dé- 
fend en disant avec les Juifs que Jésus-Christ 
avait appris les secrets des Égyptiens, c’est-à- 
dire la magie, et qu’il voulut s’attribuer la divi. 
nité par les merveilles qu’il fit en vertu de cet 
art damuablc x . C’est pour la même raison que 
les chrétiens passaient pour magiciens 1 2 ; et 
nous avons un passage de JuJicn-1’ Apostat J 
qui méprise les miracles de notre Seigneur , 
mais qui ne les révoque pas eu doute. Volusieu , 
dans son Épître à saint Augustin 4 , eu fait de 
même; et ce discours était commun parmi les 
païens. 

Il ne faut donc plus s’étonner si, accoutumés 
à faire des dieux de tous les hommes où il écla- 
tait quelque chose d’extraordinaire , ils voulu- 

1 Orig. cont. Cels. lib. 1, n. 38; lib. 11, n. 48; lom. 

J ,pag- 356 , 4 22 * — 2 Orig. cont. Cels. lib. vi, n. 3 g; 
lom. r, n. 661. Act. Mart . passim . — Jul.ap. Cjrill. lib. 
vi; lom. yr, p. igi. — * Apud Au.g. Ep. ni, iv; mine. 
cmv, cxxxvi; lom. n, col. 3 gg, 400. 

11 . 10 




Digilized by Google 


DISCOURS 


l4t> 

reut ranger Jésus-Christ parmi leurs divinités. 
Tibère, sur les relations qui lui venaient de 
Judée, proposa au sénat d’accorder à Jésus- 
Christ les honneurs divins 1 . Ce n’est point un 
fait qu’on avance^en l’air , çt Tertullien le rap- 
porte , comme public et notoire, dans son Apo- 
logétique qu’il présente au sénat au nom de 
l’Église, qui n’eût pas voulu affaiblir une aussi 
bonne cause que la sienne par des choses où on 
aurait pu si aisément la confondre. Que si ou 
veut le témoignage d’un auteur païen, Lam- 
priditis nous dira « qu’ Adrien avait élevé à Jé- 
sus-Christ des temples qu’on voyait encore du 
temps qu’il écrivait 2 î »» et qu’ Alexandre Sé- 
vère , après l’avoir révéré en particulier , lui 
voulait publiquement dresser des autels et le 
mettre au nombre des dieux 3. 

Il y a certainement beaucoup d’injustice à ne 
vouloir croire touchant Jésus-Christ que ce 
qu’en écrivent ceux qui ne se sont pas rangés 
parmi ses disciples ; car c’est chercher la foi 
dans les incrédules, ou le soin et l’exactitude 
dans ceux qui , occupés de toute autre chose , 
tenaient la religion pour indifférente. Mais il 

1 Tcrtul. Apol. cap. 5. Eusc!>. ltist. Eccl. lib. 11 , cap. 

a. — 3 Lamprid. in Alex. Sev. c. 43* — ^ f.aaiprid. in 

Alex. Sev. c. 43. 
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est vrai néanmoins que la gloire de Jésus-Christ 
a eu un si grand éclat , que le monde ne s’est pu 
défendre de lui rendre quelque témoignage; et 
je ne puis vous en rapporter de plus authen- 
tique que celui de tant d’empereurs. 

Je reconnais toutefois qu’ils avaient encore 
un autre dessein. Il se mêlait (Le la politique 
dans les honneurs qu’ils rendaient à Jésus- 
Christ. Ils prétendaient qu’à la fin les religions 
s'uniraient , et que les dieux de toutes les sectes 
deviendraient communs. Les chrétiens ne con- 
naissaient point ce culte mêlé, et ne méprisè- 
rent pas moins les condescendances que les 
rigueurs de la politique romaine. Mais Dieu 
voulut qu’un autre principe fit rejeter par les 
païens les temples que les empereurs destinaient 
à Jésus-Christ. Les prêtres des idoles , au rap- 
port de l’auteur païen déjà cité 1 tant de fois, 
déclarèrent à l’empereur Adrien , que « s’il con- 
sacrait ces temples bâtis à l’usage des chré- 
tiens, tous les autres temples seraient aban- 
donnés, et que tout le monde embrasserait la 
religion chrétienne. » L’idolâtrie même sen- 
tait daus notre religion une force victorieuse 
contre laquelle les faux dieux ne pouvaient te- 
nir , et justifiait elle-même la vérité de cette scu- 

1 Lamprid. in Alex. Sev. c. 4 J- 
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tence de l’Apôtre 1 : « Quelle convention peut-il 
y avoir entre Jésus-Christ et Bélial, et com- 
ment peut-on accorder le temple de Dieu avec 
les idoles ? >» 

Ainsi, par la vertu de la croix, la religion 
païenne, confondue par elle-même, tombait en 
ruine; et l’unité de Dieu s’établissait tellement, 
qu’à la fin l’idolâtrie n’en parut pas éloignée. 
Elle disait que la nature divine, si grande et si 
étendue, ne pouvait être exprimée ni par un 
seul nom ni sous une seule forme; mais que 
Jupiter, et Mars, et Junou, et les autres dieux, 
n’étaient au fond que le même dieu, dont les 
vertus infinies étaient expliquéeset représentées 
par tant de mots différens 2 . Quand ensuite il 
fallait venir aux histoires impures des dieux , à 
leurs infâmes généalogies, à leurs impudiques 
amours, à leurs fêtes et à leurs mystères, qui 
n’avaient point d’autre fondement que ces fa- 
illes prodigieuses , toute la religion se tournait 
en allégories : c’était le monde ou le soleil qui 
se trouvaient étro ce Dieu unique; c’était les 
étoiles, c’était l’air, et le feu, et l’eau, et la 
terre, et leurs divers assemblages qui étaient 

1 II. Cor. vi, i 5 , 16. — 2 Macrob. Satura, iib. 1, c. 17 
et sàq. Apul. de Deo Socr. Aug. de Civit. t)ei, lib. iv, 

cap. x, xi ; tom. vu, col. et scq. 
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cachés sous les noms des dieux et dans leurs 
amours. Faible et misérable refuge: car outre 
que les fables étaient scandaleuses et toutes 
les allégories froides et forcées, que trouvait- 
on à la lin, sinon que ce Dieu unique était 
l’univers avec toutes ses parties; de sorte que 
le fond de la religion était la nature, et tou- 
jours la créature adorée à la place du créateur? 

Ces faibles excuses de l’idolâtrie, quoique 
tirées de la philosophie des stoïciens, ne con- 
tentaient guère les philosophes. Celse et Por- 
phyre cherchèrent de nouveaux secours dans 
la doctrine de Platon et de Pythagore; et voici 
comment ils conciliaient l’unité de Dieu avec 
la multiplicité des dieux vulgaires. Il n’y avait, 
disaient-ils, qu’un Dieu souverain ; mais il était 
si grand qu’il ne se mêlait pas des petites 
choses. Content d’avoir fait le ciel et les astres, 
il n’avait daigné mettre la main à ce bas monde, 
qu’il avait laissé former à ses subalternes; et 
l’homme, quoique né pour le connaître, parce 
qu’il était mortel n’était pas une œuvre digne 
de scs mains x . Aussi était-il inaccessible à notre 

1 Orig. cont. Cels. lib. v, vi, etc. pas. sim. Plat. 
Conv. Tim. etc. Porphjrr. de Abstin. /. 11, Apul. de Dco ' 
Socr. Aug. de Civ. Dei, lib. vin, cap. xiv et scq. xvyi, 
xxi, xxii; lib. ix, cap. ni, vi, tom. vu, col. 20a et scq. 

219, 223 . 
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nature : il était logé trop haut pour nous; les 
esprits célestes qui nous avaient faits nous 
servaient de médiateurs auprès de lui, et c’est 
pourquoi il les fallait adorer. 

Il ne s’agit pas de réfuter ces rêveries des 
platoniciens, qui aussi bien tombent d’elies- 
mèines. Le mystère de Jésus-Christ les détrui- 
sait par le fondement». Ce mystère apprenait 
aux hommes que Dieu, qui les avait faits à son 
image, n’avait garde de les mépriser; que s’ils 
avaient besoin de médiateur, ce n’était pas à 
cause de leur nature , que Dieu avait faite comme 
il avait fait toutes les autres; mais à cause de 
leur péché dont ils étaient les seuls auteurs : au 
reste, que leur nature les éloignait si peu de 
Dieu, que Dieu ne dédaignait pas de s’unir à 
eux en se faisant homme, et leur donnait pour 
jnédiateur, non point ces esprits célestes que 
les philosophes appelaient démons, et que 
l’Ecriture appelait anges; mais un homme qui, 
joignant la force d’un Dieu à notre nature in- 
firme, nous fit un remède de notre faiblesse. 

Que si l’orgueil des platoniciens ne pouvait 
pas se rabaisser jusqu’aux humiliations du Verbe 
fait chair, ne devaient-ils pas du moins com- 

4 

1 4ug. Ep. ni, nd Volusian. etc . nunc. cxxxvi ; tom. 
ii, col. 4o4 et seq. 


SUR r/ntSTO£RE UNtVERSEELE. l5t 
prendre que l’homme, pour être un peu au- 
dessous des anges , ne laissait pas d’être comme 
eux capable de posséder Dieu ; de sorte qu’il 
était plutôt leur frère que leur sujet, et ne de- 
vait pas les adorer, mais adorer avec eux, en 
esprit de société ; celui qui les avait faits les uns 
et les autres à sa ressemblance? C’était donc 
non-seulement trop de bassesse, mais encore 
trop d’ingratitude au genre humain, de sacri- 
fier à d’autre qu’à Dieu; et rien n’était plus ‘ 
aveugle que le paganisme, qui, au lieu de lu 
réserver ce culte suprême, le rendait à tant de 
démons. 

C’est ici que l’idolâtrie, qui semblait être aux 
abois, découvrit tout-à-fait son faible. Sur la 
fin des persécutions. Porphyre, pressé par les 
chrétiens , fut contraint de dire que le sacri- 
fice n’était pas le culte suprême; et voyez jus- 
qu’où il poussa l’extravagance. Ce Dieu très 
haut, disait-il 1 , ne recevait point de sacrifice : 
tout ce qui est matériel est impur pour lui, et 
ne peut lui être offert. La parole même ne doit 
pas être employée à son culte , parce que la voix 
est une chose corporelle : il faut l’adorer en si- 
lence, et par de simples pensées; tout autre 
culte est indigne d’une majesté si haute. 

l Porp/irr. de Abstin. lié. n. Attg. de Civ. Pei, tib. x, 

pas s. 
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Ainsi Dieu était trop grand pour être loué. 
C’était un crime d’exprimer comme nous pou- 
vons ce que nous pensons de sa grandeur. Le 
sacrifice, quoiqu’il ne soit qu’une manière de 
déclarer notre dépendance profonde, et une 
reconnaissance de sa souveraineté, n’était pas 
pour lui. Porphyre le disait ainsi expressément ; 
et cela qu’ctait-ce autre chose qu’abolir la reli- 
gion, et laisser tout-à-fait sans culte celui qu’on 
reconnaissait pour le dieu des dieux? 

Mais qu’était-ce donc que ces sacrifices que 
les Gentils offraient dans tous les temples? Por- 
phyre en avait trouvé le secret. Il y avait, di- 
sait-il, des esprits impurs, trompeurs, malfai- 
sans, qui, par un orgueil insensé, voulaient 
passer pour des dieux et se faire servir par les 
hommes. Il fallait les apaiser, de peur qu’ils ne 
nous nuisissent *. Les uns , plus gais et plus en- 
joués; se laissaient gagner par des spectacles 
et des jeux; l’humeur plus sombre des autres 
voulait l’odeur de la graisse, et se repaissait 
de sacrifices sanglans. Que sert de réfuter ces 
absurdités? Enfin les chrétiens gagnaient leur 
cause. Il demeurait pour constant que tous les 
dieux auxquels on sacrifiait parmi les Gentils 

1 Porph. de Abslin. lib. n, apud Aug. de Ciy. De» 
lib. vm, cap. xui; tom. vu, col. 7.01. 
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étaient des esprits malins dont l’orgueil s’attri- 
buait la divinité: de sorte que l’idolâtrie, à la 
regarder en elle -même, paraissait seulement 
l’effet d’une ignorance brutale ; mais à re- 
monter à la source, c’était une œuvre menée 
de loin , poussée aux derniers excès par des 
esprits malicieux. C’est ce que les chrétiens 
avaient toujours prétendu; c’est ce qu’ensei- 
gnait l’Evangile; c’est ce que chantait le Psal- 
miste: «Tous les dieux des Gentils sont des 
démons; mais le Seigneur a fait les cieux x . » 

Et toutefois, Monseigneur , étrange aveugle- 
ment du genre humain ! l’idolâtrie réduite «à 
l’extrémité, et confondue par elle-même, ne 
laissait pas de se soutenir. Il ne fallait que la 
revêtir de quelque apparence, et l’expliquer en 
paroles dont le son fût agréable «à l’oreille, pour 
la faire entrer dans les esprits. Porphyre était 
admiré. Jainblique, son sectateur, passait pour 
nu homme divin, parce qu’il savait envelopper 
les sentimens de son maître de termes qui pa- 
raissaient mystérieux, quoiqu’on effet ils ne 
signifiassent rien. Julien-1’ Apostat, tout fin qu’il 
était, fut pris par ces apparences; les païens 
mêmes le racontent 3 . Des enchantent ens vrais 

r Ps. xcv, 5. — 2 Eunap. Maxim. Oribas. Chrysanth . 
Ej». Jul. ad Jamh. Amm. Marcel/, lib. xxn, xxm, xxv. 
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ou faux, que ces philosophes vantaient, leur 
austérité mal entendue, leur abstinence ridi- 
cule qui allait jusqu’à faire un crime de manger 
les animaux, leurs purifications superstitieuses, 
enfin leur contemplation qui s’évaporait en 
vaines pensées, et leurs paroles aussi peu solides 
qu’elles semblaient magnifiques, imposaient au 
monde. Mais je ne dis pas le fond. La sainteté 
des mœurs chrétiennes, Je mépris des plaisirs 
qu’elle commandait, et plus que tout cela l’hu- 
milité qui faisait le fond du christianisme of- 
fensait les hommes; et si nous savons le com- 
prendre, l’orgueil, la sensualité et le libertinage 
étaient les seules défenses de l’idolâtrie. 

L’Église la déracinait tous les jours par sa 
doctrine et plus encore par sa patience. Mais 
ces esprits malfaisans qui n’avaient jamais 
cessé de tromper les hommes et qui les avaient 
plongés dans l’idolâtrie, n’oublièrent pas leur 
malice. Ils suscitèrent dans l’Église ces hérésies 
que vous avez vues. Des hommes curieux, et 
par-là vains et remuans, voulurent se faire un 
nom parmi les fidèles, et ne purent se contenter 
de cette sagesse sobre et tempérée que l’Apôtre 
avait tant recommandée aux chrétiens 1 . Ils 
entraient trop avant dans les mystères, qu’ils 

* Rom. xir, 3. 
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prétendaient mesurer à nos faibles concep- 
tions : nouveaux philosophes qui mêlaient les 
raisonnemens humains avec la foi, et entrepre- 
naient de diminuer les difficultés du christia- 
nisme , ne pouvant digérer toute la folie que le 
monde trouvait dans l’Évangile. Ainsi succes- 
sivement, et avec une espèce de méthode , tous 
les articles de notre foi furent attaqués : la 
création , la loi de Moïse, fondement nécessaire 
de la notre, la divinité de Jésus-Christ, son in- 
carnation, sa grâce, ses sacremens, tout enfin 
donna matière à des divisions scandaleuses. 
Celse et les autres nous les reprochaient 1 . 
L’idolâtrie semblait triompher. Elle regardait le 
christianisme comme une nouvelle secte de phi- 
losophie qui avait le sort de toutes les autres, 
et, comme elles, se partageait en plusieurs au- 
tres sectes. L’É.glise ne leur paraissait qu’un 
ouvrage humain prêt à tomber de lui-même. On 
concluait qu’il ne fallait pas, en matière de re- 
ligion, raffiner plus que nos ancêtres ni en- 
treprendre de changer le monde. 

Dans cette confusion de sectes qui se van- 
taient d’être chrétiennes. Dieu ne manqua pas 
à son Église. Il sut lui conserver un carac- 
tère d’autorité que les hérésies ne pouvaient 

1 Orig. contr. Cels. lib. iv, v, vr. 
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prendre. Elle était catholique et universelle : 
elle embrassait tous les temps; elle s’étendait 
de tous côtés. Elle était apostolique; la suite, 
la succession, la chaire de l’unité, l’autorité 
primitive lui appartenait *. Tous ceux qui la 
quittaient l’avaient premièrement reconnue 
et ne pouvaient effacer le caractère de leur 
nouveauté ni celui de leur rébellion. Les 
païens eux-mêmes la regardaient comme celle 
qui était la tige, le tout d’où les parcelles s’é- 
taient détachées, le tront? toujours vif que les 
branches retranchées laissaient en son entier. 
Celse , qui reprochait aux chrétiens leurs divi- 
sions , parmi tant d’églises schismatiques qu’il 
voyait s’élever remarquait une église distin- 
guée de toutes les autres, et toujours plus 
forte, qu’il appelait aussi pour cette raison la 
grande Église. « Il y en a, disait-il 1 2 , parmi les 
chrétiens, qui ne reconnaissent pas le Créateur 
ni les traditions des Juifs; » il voulait parler 
des marcionites : « mais, poursuivait-il, la 
grande Église les reçoit. » Daus le trouble 
qu’excita Paul de Samosate, l’empereur Auré- 
lien n’eut pas de peine «à connaître la vraie 


1 fren. adv. Hær. lib. m, c. r, 2, 3 , 4 * Tertuf. de Carne 

Christ, cap. 7. De Præscrip. c. 20, 21, 32 , 36 . — a Orig. 
contr. Cols. lib. v, n. 69; tom. 1, pag. 6 a 3 
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Eglise chrétienne à laquelle appartenait la mai- 
son de l' Eglise, soit que ce fut le lieu d’oraisou 
ou la maison de l’évêque. Il l’adjugea à ceux 
« qui étaient en communion avec les évêques 
d’Italie et celui de Rome, 1 » parce qu’il voyait 
de tout temps le gros des chrétiens dans cette 
communion. Lorsque l’emperenr Constance 
brouillait tout daus l’Église, la confusion qu'il 
y mettait en protégeant les ariens ne put em- 
pêcher qu’Ammian Marcellin a , tout païen qu’il 
était, ne reconnut que cet empereur s’égarait 
de la droite voie « de la religion chrétienne, 
simple et précise par elle-même, » dans ses 
dogmes et dans sa conduite. C’est que l’Église 
véritable avait une majesté et une droiture que 
les hérésies ne pouvaient ni imiter ni obscurcir; 
au contraire , sans y penser, elles rendaient té- 
moignage à l’Église catholique. Constance, qui 
persécutait saint Athauase, défenseur de l’an- 
cienne foi, «souhaitait avec ardeur, dit Arn- 
mian Marcellin 3, de le faire condamner par 
l’autorité qu’avait l’évêque de Rome au-dessus 
des autres. » En recherchant de s’appuyer de 
cette autorité, il faisait sentir aux païens mêmes 
ce qui manquait à sa secte, et honorait l’Eglise 

1 Euseb. Hist. Eccl. lib. vu, cap. 3o. — 2 Amm. Ma>r 
lib. xxi, cap. 16. — ^ Amm. Marc. lib. xv, cap. 7. 
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dont les ariens s’étaient séparés : ainsi les 
Gentils mêmes connaissaient l’Église catho- 
lique. Si quelqu’un leur demandait où elle te- 
nait ses assemblées, et quels étaient ses évê- 
ques, jamais ils ne s’y trompaient. Pour les hé- 
résies, quoi qu’elles tissent, elles ne pouvaient 
se défaire du nom de leurs auteurs. Les sabel- 
licns, les pauliauistes , les ariens, les pclagiens 
et les autres s’offensaient en vain du titre de 
parti qu’on leur donnait. Le monde, malgré 
qu’ils en eussent, voulait parler naturellement, 
et désignait chaque secte par celui dont elle ti- 
rait sa naissance. Pour ce qui est de la grande 
Église, de l’Église catholique et apostolique , il 
n’a jamais été possible de lui nommer un autre 
auteur que Jésus-Christ même , ni de lui mar- 
quer les premiers de ses pasteurs sans remonter 
jusqu’aux apôtres, ni de lui donner un autre 
nom que celui qu’elle prenait. Ainsi , quoi que 
fissent les hérétiques, ils ne la pouvaient cacher 
aux païens. Elle leur ouvrait son sein par toute la 
terre ; ils y accouraient en foule. Quelques-uns 
d’eux se perdaient peut-être dans les sentiers 
détournés; mais l’Église catholique était la 
grande voie où entraient toujours la plupart de 
ceux qui cherchaient Jésus-Christ; et l’expé- 
rience a fait voir que c’était à elle qu’il était 
donné de rassembler les Gentils. C’était elle 
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aussi que les empereurs infidèles attaquaient de 
toute leur force. Origène nous apprend que 
peu d’hérétiques ont eu à souffrir pour la foi x . 
Saint Justin, plus ancien que lui, a remarqué 
que la persécution épargnait les marcionites et 
les autres hérétiques 2 . Les païens ne persécu- 
taient que l’Eglise qu’ils voyaient s’étendre par 
toute la terre , et ne connaissaient qu’elle seule 
pour l’Eglise de Jésus-Christ. Qu’importe qu’on 
lui arrachât quelques branches? sa bonne sève 
ne se perdait pas pour cela; elle poussait par 
d’autres endroits, et le retranchement du bois 
superflu ne faisait que rendre ses fruits meil- 
leurs. En effet, si ou considère l’histoire de l’É- 
glise, on verra que toutes les fois qu’une hé- 
résie l’a diminuée elle a réparé ses pertes, et 
en s’étendant au dehors, et en augmentant au 
dedans la lumière et la piété, pendant qu’on a 
vu sécher en des coins écartés les branches 
coupées. Les œuvres des hommes ont péri mal- 
gré l’enfer qui les soutenait; l’œuvre de Dieu a 
subsisté : l’Église a triomphé de l’idolâtrie et de 
toutes les erreurs. 

• * * 

1 Orig. cont. Ois. lib. vu, n. 40; tom. 1, pug. 722. — 

Just. Apo!. 11, nuiic 1 , n. 26 ; pag. 5 y. 
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CHAPITRE XXVII. 

Rejlexion générale sur la suite de la religion et 
sur le rapport qu’il y a entre les livres de 
l’Ecriture. 

Cette Église toujours attaquée, et jamais 
vaincue, est u?n miracle perpétuel et un témoi- 
gnage éclatant de l’immutabilité des conseils de 
Dieu. Au milieu de l’agitation des choses hu- 
maines elle se soutient toujours avec une force 
inviucible, en sorte que, par une suite non in- 
terrompue depuis près de dix-sept cents aus, 
nous la voyous remonter jusqu’à Jésus-Christ, 
dans lequel elle a recueilli la succession de 
l’ancien peuple, et se trouve réunie aux pro- 
phètes et aux patriarches. 

Ainsi tant de miracles étonnans, que les an- 
ciens Hébreux ont vus de leurs yeux, servent 
encore aujourd’hui à confirmer notre foi. Dieu, 
qui les a faits pour rendre témoignage à sou 
unité et à sa toute-puissance, que pouvait-il 
faire de plus authentique pour en conserver la 
mémoire, que de laisser entre les mains de 
tout un grand peuple les actes qui les attestent 
rédigés par l’ordre des temps? C’est ce que 
nous avons encore dans les livres de l’ancien 
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Testament, c’est-à-dire dans les livres les plus 
anciens qui soient au monde; dans les livres qui 
sont les seuls de l’antiquité où la eounaissauce 
du vrai Dieu soit enseignée , et son service or- 
donné ; dans les livres que le peuple juif a tou- 
jours si religieusement gardés, et dont il est en- 
core aujourd'hui l’inviolable porteur par toute 
la terre. 

Après cela faut-il croire les fables extrava- 
gantes des auteurs profanes sur l’origine d’uu 
peuple si noble et si ancien? Nous avons déjà 
remarqué 1 que Fhistoire de sa naissance et de 
son empire finit où commence l’histoire grec- 
que; en sorte qu’il n’y a rien à espérer de ce 
cùté-Ià pour éclaircir les affaires des Hébreux. 
Il est certain que les Juifs et leur religion ne 
furent guère connus des Grecs qu’après que 
leurs livres sacrés eurent été traduits en cette 
langue, et qu’ils furent eux-mémes répandus 
dans les villes grecques, c’est-à-dire deux à trois 
cents ans avant Jésus-Christ. L’ignorance de la 
diviAité était alors si profonde parmi les Gen- 
tils, que leurs plus habiles écrivains ne pou- 
vaient pas même comprendre quel Dieu ado- 
raient les Juifs. Les plus équitables leur don- 
naient pour Dieu les nues et le ciel , parce qu’ils 

0 

1 Epoque vm, an de Rome 3o5. 
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v levaient souvent les yeux, comme au lieu où 
se déclarait le plus hautement la toute-puis- 
sance de Dieu, et où il avait établi son trône. 
Au reste, la religion judaïque était si singulière 
et si opposée à toutes les autres; les lois, les 
sabbats , les fêtes et toutes les mœurs de ce 
peuple étaient si particulières, qu’ils s’attirèrent 
bientôt la jalousie et la haine de ceux parmi les- 
quels ils rivaient. On les regardait comme «ne 
nation qui condamnait toutes les autres. La dé- 
fense qui leur était faite de communiquer avec 
les Gentils en tant de choses , les rendait aussi 
odieux qu’ils paraissaient méprisables. L’union 
qu’on voyait entre eux , la relation qu’ils entre- 
tenaient tous si soigneusement avec le chef 
de leur religion, c’est-à-dire Jérusalem, son 
temple et ses pontifes , et les dons qu’ils y en- 
voyaient de toutes parts, les rendaient sus- 
pects; ce qui, joint à l’ancienne haine des Egyp- 
tiens contre ce peuple si maltraité de leurs rois 
et délivré par tant de prodiges de leur tyrannie, 
fit inventer des contes inouïs sur son origine, 
que chacun cherchait à sa fantaisie, aussi bien 
que les interprétations de leurs cérémonies, 
qui étaient si particulières, et qui paraissaient 
si bizarres lorsqu’on n’en connaissait pas le 
fond et les sources. La Grèce, comme ou sait, 
était ingénieuse à se tromper et à s’amuser 
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agréablement elle-même; et de tout cela sont 
venues les fables que l’on trouve dans Justin , 
dans Tacite , dans Diodore de Sicile et dans 
les autres de pareille date qui ont paru cu- 
rieux dans les affaires des Juifs, quoiqu’il soit 
plus clair que le jour qu’ils écrivaient sur des 
bruits confus, après une longue suite de siècles 
interposés, sans connaître leurs lois, leur re- 
ligion, leur philosophie; sans avoir entendu 
leurs livres, et peut-être sans les avoir seule- 
ment ouverts. 

Cependant, malgré l’ignorance et la ca- 
lomnie, il demeurera pour constant que le 
peuple juif est le seul qui ait connu dès son 
origine le Dieu créateur du ciel et de la terre; 
le seul par conséquent qui devait être le dépo- 
sitaire des secrets divins. 11 les a aussi conservés 
avec une religion qui u’a point d’exemple. Les 
livres que les Égyptiens et les autres peuples 
appelaient divins , sont perdus il y a long- • 
temps, et à peine nous en reste-t-il quelque 
mémoire confuse dans les histoires anciennes. 
Les livres sacrés des Romains, où Numa, au- 
teur de leur religion , en avait écrit les mys- 
tères, ont péri par les mains des Romains 
mêmes, et le sénat les fit brûler comme ten- 
dans à renverser la religion l . Ces mêmes Ro- 
1 Tit. Lit’, lib. xl, cap. 29. L'arr. lib . de cullu Deor. 
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mains ont à la fin laissé périr les livres Sibyl- 
lins, si long-temps révérés parmi eux comme 
prophétiques , et où ils voulaient qu’on crût 
qu’ils trouvaient les décrets des dieux immor- 
tels sur leur empire, sans pourtant en avoir ja- 
mais montré au public, je ne dis pas un seul 
volume , mais un seul oracle. Les Juifs ont été 
les seuls dont les Ecritures sacrées ont été d’au- 
tant plus en vénération , qu’elles ont été plus 
connues. De tous les peuples anciens ils sont 
le seul qui ait conservé les monuinens primitifs 
de sa religion, quoiqu’ils fussent pleins des té- 
moignages de leur infidélité et de celle de leurs 
ancêtres. Et aujourd’hui encore cemême peuple 
reste sur la terre pour porter à toutes les na- 
tions où il a été dispersé, avec la suite de la 
religion, les miracles et les prédictions qui la 
rendent inébranlable. 

Quand Jésus-Christ est venu , et qu’envoyé 
par son Père pour accomplir les promesses de 
la loi , il a confirmé sa mission et celle de ses 
disciples par des miracles nouveaux , ils ont été 
écrits avec la même exactitude. Les actes en 
ont été publiés à toute la terre, les circons- 
tances des temps, des personnes et des lieux 


apud. siu g. de Civ. Dei, libi vir, cap. xxxtv; tom. vu, 
col. 187, 
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ont rendu l’examen facile à« quiconque a été 
soigneux de son salut. Le monde s’est informé, 
le monde a cru ; et si peu qu’on ait considéré 
. les anciens monumens de l’Église, on avouera 
que jamais affaire n’a été jugée avec plus de 
réflexion et de connaissance. 

Mais dans le rapport qu’ont ensemble les 
livres des deux Testamens , il y a une diffé- 
rence à considérer; c’est que les livres de l’an- 
cien peuple ont été composés' en divers temps. 
Autres sont les temps de Moïse , autres ceux de 
Josué et des Juges, autres ceux des Rois : 
autres ceux où le peuple a été tiré d’Égypte, 
et où il a reçu la loi , autres ceux où il a con- 
quis la Terre promise, autres ceux où il y a été 
rétabli par des miracles visibles. Pour con- 
vaincre l’incrédulité d’un peuple attaché aux 
sens, Dieu a pris une longue étendue de siècles 
durant lesquels il a distribué ses miracles et 
ses prophètes, afin de renouveler souvent les 
témoignages sensibles par lesquels il attestait 
ses vérités saintes. Dans le nouveau Testament 
il a suivi une autre conduite. Il ne veut plus 
rien révéler de nouveau à son Eglise après 
Jésus-Christ. En lui est la perfection et la plé- 
nitude; et tous les livres divins qui ont été 
composés dans la nouvelle alliance l’ont été 
au temps des apôtres. ? 
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C’est -à - dire que le témoignage de Jésus- 
Christ et de ceux que Jésus -Christ même a 
daigné choisir pour témoins de sa résurrec- 
tion , a suffi à l’Église chrétienne. Tout ce qui 
est venu depuis l’a édifiée ; mais elle n’a re- 
gardé comme purement inspiré de Dieu que ce 
que les apôtres ont écrit ou ce qu’ils ont con- 
firmé par leur autorité. 

Mais dans cette différence qui se trouve 
entre les livres des deux Testamens , Dieu a 
toujours gardé cet ordre admirable de faire 
écrire les choses dans le temps qu’elles étaient 
arrivées ou que la mémoire en était récente. 
Ainsi ceux qui les savaient les ont écrites; 
ceux qui les savaient ont reçu les livres qui en 
rendaient témoignage : les uns et les autres 
les ont laissés à leurs descendans comme un 
héritage précieux ; et la pieuse postérité les a 
conservés. 

C’est ainsi que s’est formé le corps des Écri- 
tures saintes tant de l’ancien que du nouveau 
Testament : Écritures qu’on a regardées, dès 
leur origine, comme véritables en tout, comme 
données de Dieu même, et qu’on a aussi con- 
servées avec tant de religion , qu’on n’a pas 
cru pouvoir sans impiété y altérer une seule 
lettre. 


# 


C’est ainsi qu’elles sont venues jusqu’à nous , 
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toujours saintes , toujours sacrées , toujours 
inviolables; conservées les unes par la tradi- 
tion constante du peuple juif, et les autres par 
la traditiou du peuple chrétien, d'autant plus 
certaine qu’elle a été confirmée par le sang et 
par le martyre tant de ceux qui ont écrit ces 
livres divins que de ceux qui les ont reçus. 

Saint Augustin et les «autres Pères demandent 
sur la foi de qui nous attribuons les livres pro- 
fanes à des temps et à des auteurs certains 1 • 
Chacun répond aussitôt que les livres sont dis- 
tingués par les différons rapports qu’ils ont 
aux lois, aux coutumes, aux histoires d’un 
certain temps, par le style même qui porte im- 
primé le caractère des âges et des auteurs par- 
ticuliers; plus que tout cela par la foi publique, 
et par une tradition constante. Toutes ces choses 
concourent «à établir les livres divins, à en dis- 
tinguer les temps, à en marquer les auteurs; 
et plus il y a eu de religion à les conserver dans 
leur entier, plus la tradition qui nous les con- 
serve est incontestable 2 . 

1 Aug. cont. Faust, lib. xr, cap. 2; xxxir, 21 ; 
xxxiii, 6; iom. vin, col. 218, 461 et scq. — 2 Iren. adv. 
ilæres- lib. 111, c. 1, 2, p. tqi, etc. Tert. adv. Marc. lib. 
iv, c. 1, 4 , 5 . Au", de ulilit. cred. cap. 111, xvn, u. b, 
35 ; tom. vin, col. 48, 68. Cont. Faustum. Mauicliæum, 
lib. xxii, cap. 79; xxviu, 4» xxxii, xxxm ; ibitl. 
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Aussi a-t-elle toujours été reconnue, non-scn- 
lement par les orthodoxes, mais encore par les 
hérétiques, et même par les infidèles. Moïse a 
toujours passé dans tout l’Orient, et ensuite 
dans tout l’univers, pour le législateur des 
Juifs et pour l’auteur des livres qu’ils lui at- 
tribuent. Les Samaritains, qui les ont reçus des 
dix tribus séparées, les ont conservés aussi re- 
ligieusement que les Juifs : leur tradition et 
leur histoire est çonstaute, et il ne faut que re- 
passer sur quelques endroits de la première 
partie 1 pour en voir toute la suite. 

Deux peuples si opposés n’ont pas pris l’un 
de l’autre ces livres divins; tous les deux les 
ont reçus de leur origine commune dès les 
temps de Salomon et de David. Les anciens ca- 
ractères hébreux, que les Samaritains retien- 
nent encore, montrent assez qu’ils n’ont pas 
suivi Esdras qui les a changés. Ainsi le Penta- 
teuque des Samaritains et celui des Juifs sont 
deux originaux complets, iudépendans l’un de 
l’autre. La parfaite conformité qu’on y voit dans 
la substance du texte, justifie la bonne foi des 
deux peuples. Ce sont des témoins fidèles qui 

col. 409 , 439 et seq. Cont. adv. Leg. et Proph. lib. r, 
cap. xx, n. 3 p, etc. ibid. col. Sqo. 

1 y ’oy. fi -des sus, i l 'c part. Epoque vu, vm , ix ; an 
du inonde 3 ,ooo, et de Rome a 18 , 3 o 5 , 604, 624, etc. 
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conviennent sans s’être entendus , ou , pour 
mieux dire, qui conviennent malgré leurs ini- 
mitiés, et que la &eule tradition immémoriale 
de part et d’autre a unis dans la même pensée. 

Ceux donc qui ont voulu dire, quoique sans 
aucune raison , que ces livres étant perdus, ou 
n’ayant jamais été, ont été ou rétablis, ou 
composés de nouveau, ou altérés par Esdras; 
outre qu’ils sont démentis par Esdras même, 
le sont aussi par le Pentateuque qu’on trouve 
eucore aujourd’hui entre les mains des Samari- 
tains tel que l’avaient ln , dans les premiers 
siècles, Eusèbe de Césarée, saint Jérôme et 
les autres auteurs ecclésiastiques ; tel que ces 
peuples l’avaient conservé dès leur origine : et 
une secte si faible semble ne durer si long- 
temps que pour rendre ce témoignage à l’an- 
tiquité de Moïse. 

Les auteurs qui ont écrit les quatre Evan- 
giles ne reçoivent pas un témoignage moins 
assuré du consentement unanime des fidèles , 
des païens et des hérétiques. Ce grand nombre 
de peuples divers qui ont reçu et traduit ces 
livres divins aussitôt qu’ils ont été faits, con- 
viennent tous de leur date et de leurs auteurs. 
Les païens 11’out pas contredit cette tradition. 
Ni Celse qui a attaqué ces livres sacrés, presque 
dans l’origine du christianisme; ni Julien-l’A- 
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postât , quoiqu'il n’ait rien ignoré ni rieu omis 
de ce qui pouvait les décrier; ni aucun autre 
païen ne les a jamais soupçonnés d’être sup- 
posés : au contraire, tous leur ont donné les 
mêmes auteurs que les chrétiens. Les héréti- 
ques, quoique accablés par l’autorité de ces 
livres , n’osaient dire qu’ils ne fussent j>as des 
disciples de notre Seigneur. Il y a eu pourtant 
de ces hérétiques qui ont vu les commcncemens 
de l’Église , et aux yeux desquels ont été écrits 
les livres de l’É^mgile. Ainsi la fraude, s’il y 
en eût pu avoir, eût été éclairée de trop près 
pour réussir. Il est vrai qu’ après les apôtres, et 
lorsque l’Église était déjà étendue par toute la 
terre , Marcion et Manès , constamment les 
plus téméraires et les plus ignorans de tous les 
hérétiques, malgré la tradition venue des apô- 
tres, continuée par leurs disciples et par les 
évêques à qui ils avaient laissé leur chaire et la 
conduite des peuples, et reçue unanimement 
par toute l’Eglise chrétienne, osèrent dire que 
trois Evangiles étaient supposés, et que celui de 
saint Luc, qu’ils préféraient aux autres, on ne 
sait pourquoi, puisqu’il n’était pas venu par 
une autre voie, avait été falsifié. Mais quelles 
preuves en donnaient-ils? de pures visions, nuis 
faits positifs. Ils disaient, pour toute raison, 
que ce qui était contraire à leurs sentimens 
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devait nécessairement avoir été inventé par 
d’autres que par les apôtres, et alléguaient 
pour toute preuve les opinions mêmes qu’on 
leur contestait; opinions d’ailleurs si extrava- 
gantes et si manifestement insensées, qu’on ne 
sait encore comment elles ont pu entrer dans 
l’esprit humain. Mais certainement, pour ac- 
cuser la bonne foi de l’Église, il fallait avoir en 
main des originaux différens des siens, ou quel- 
que preuve constante. Interpellés d’en produire 
eux et leurs disciples, ils sont demeurés muets r , 
et ont laissé par leur silence une preuve in- 
dubitable qu’au second siècle du christianisme, 
où ils écrivaient, il n’y avait pas seulement un 
indice de fausseté ni la moindre coujecturc 
qu’on pût opposer à la tradition de l’Église. 

Que dirai-je du consentement des livres de 
l’Écriture et du témoignage admirable que tous 
les temps du peuple de Dieu se donnent les uns 
aux autres? Les temps du second temple sup- 
posent ceux du premier, et nous ramènent à 
Salomon. La paix n’est venue que par les com- 
bats; et les conquêtes du peuple de Dieu nous 
font remonter jusqu’aux Juges, jusqu’à Josué, 
et jusqu’à la sortie d’Égypte. En regardant tout 
un peuple sortir d’un royaume où il était 

Iren. Tertull. ylug. loc. cit. 

Mr’’ - -k • i B _ i * ■ ' I t 1 ■_ 
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étranger, on se souvient comment il y était 
entré. Les douze patriarches paraissent aussitôt; 
et un peuple qui ne s’est jamais regardé que 
comme une seule famille nous conduit natu- 
rellement à Abraham qui en est la tige. Ce 
peuple est-il plus sage et moins porté à 4’ido- 
lâtrie après le retour de Babylone ; c’était l’effet 
naturel d’un grand châtiment que ses fautes 
passées lui avaient attiré. Si ce peuple se glo- 
rifie d’avoir vu durant plusieurs siècles des mi- 
racles que les autres peuples n’ont jamais vus, 
il peut aussi se glorifier d’avoir eu la connais- 
sance de Dieu qu’aucun autre peuple n’avait. 
Que veut-on que signifie la circoncision , et la 
fête des Tabernacles, et la Pâque, et les autres 
fêtes célébrées dans la nation de temps immé« 
morial, sinon les choses qu’on trouve marquées 
dans le livre de Moïse? Qu’un peuple dis- 
tingué des autres par une religion et par des 
mœurs si particulières; qui conserve dès son 
origine , sur le fondement de la création et sur 
la foi de la Providence, une doctrine si suivie et 
si élevée, une mémoire si vive d’une longue 
suite de faits si nécessairement enchaînés, des 
cérémonies si réglées et des coutumes, si uni- 
verselles , ait été sans une histoire qui lui mar- 
quât son origine et sans une loi qui lui pres- 
crivît ses coutumes pendant mille ans qu’il est 
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demeuré en état; et qu’Esdras ait commencé à 
lui vouloir donner tout à coup sous le nom do 
Moïse, avec l’histoire de ses antiquités, la loi 
qui formait ses mœurs, quand ce peuple devenu 
captif a vu son ancienne monarchie renversée 
de fond en comble ; quelle fable plus incroyable 
pourrait-on jamais inventer ? et peut-on y 
donner créance sans joindre l’ignorance au 
blasphème? 

Pour perdre une telle loi, quand on l’a une 
fois reçue , il faut qu’un peuple soit exterminé, 
ou que par divers changemens il en soit venu 
à n’avoir plus qu’une idée confuse de son ori- 
gine , de sa religion et de ses coutumes. Si ce 
malheur est arrivé au peuple juif, et que la loi 
si connue sous Sédéeias se soit perdue soixante 
ans après, malgré les soins d’un Ézéchiel, d’un 
Jérémie, d’un Baruch, d’un Daniel, qui ont un 
recours perpétuel à cette loi, comme à l’unique 
fondement de la religion et delà police de leur 
peuple; si, dis-je, la loi s’est perdue malgré 
ces grands hommes, sans compter les autres, 
et dans le temps que la même loi avait ses mar- 
tyrs, comme le montrent les persécutions de 
Daniel et des trois enfans; si cependant, mal- 
gré tout cela, elle s’est perdue en si peu de 
temps, et demeure si profondément oubliée 
qu’il soit permis à Esdras de la rétablir à sa 
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fantaisie; ce 11’était pas le seul livre qu’il lui fal- 
lait fabriquer. Tl lui fallait composer en même 
temps tous les prophètes anciens et nouveaux, 
c’est-à-dire ceux qui avaient écrit et devant et 
durant- la captivité; ceux que le peuple avait 
vus écrire, aussi bien que ceux dont il conser- 
vait la mémoire ; et non-seulement les pro- 
phètes, mais encore les livres de Salomon, et 
les Psaumes de David, et tous les livres d’his- 
toire; puisqu’à peine se trouvera-t-il dans toute 
cette histoire un seul fait considérable, et dans 
tous ces autres livres un seul chapitre qui, dé- 
taché de Moïse, tel que nous l’avons, puisse 
subsister un seul moment. Tout y parle de 
Moïse , tout y est fondé sur Moïse; et la chose 
devait être ainsi, puisque Moïse et sa loi, et 
l’histoire qu’il a écrite, était en effet dans le 
peuple juif tout le fondement de la conduite 
publique et particulière. C’était en vérité à Es- 
dras une merveilleuse entreprise, et bien nou- 
velle dans le monde, de faire parler en même 
temps avec Moïse tant d’hommes de caractère 
et de style différent, et chacun d’une manière 
uniforme et toujours semblable à elle-même; 
et faire accroire tout à coup à tout un peuple 
que ce sont là les livres anciens qu’il a toujours 
révérés, et les nouveaux qu’il à vu faire, comme 
s’il n’avait jamais ouï parler de rien , et que la 
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connaissance du temps présent, aussi bien que 
celle du temps passé, fût tout à coup abolie. 
Tels sont les prodiges qu’il faut croire quand 
on ne veut pas croire les miracles du Tout- 
Puissant , ni recevoir le témoignage par le- 
quel il est constant qu’on a dit à tout un grand 
peuple qu’il les avait vus de ses yeux. 

Mais si ce peuple est revenu de Babylone 
dans la terre de ses pères, si nouveau et si 
ignorant, qu’à peine se souvint-il qu’il eût été, 
en sorte qu’il ait reçu sans examiner tout ce 
qu’Esdras aura voulu lui donner; comment 
donc voyons-uous dans le livre qu’Esdras a 
écrit 1 , et dans celui de Néhémias son contem- 
porain , tout ce qu’on y dit des livres divin? 
Qui aurait pu les ouïr parler de la loi de Moïse 
en tant d’endroits, et publiquement, comme 
d’une chose connue de tout le monde, et que 
tout le monde avait entre ses mains? Eussent- 
ils osé régler par-là les fêtes , les sacrifices , les 
cérémonies , la forme de l’autel rebâti, les ma- 
riages, la police, et en un mot toutes choses, 
en disant sans cesse que tout se faisait « selon 
qu’il était écrit 2 dans la loi de Moïse serviteur 
de Dieu ? » . JES 


I 


** J 


* 


1 I. Esdr. ni, vu, ix, x. II. Esdr. v, vin, ix, x, xii 
xiii. — 2 I. Esdr. ni, 2. IL Esd. vm, xm, etc. 
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Esdras y est nommé comme « docteur en la 
loi que Dieu avait donnée à Israël par Moïse ; » 
et c’est suivant cette loi, comme par la règle 
qu'il avait entre ses mains , qu’Artaxerxe lui or- 
donne de visiter, de régler et de réformer le 
peuple en tontes choses. Ainsi l’on voit que les 
Gentils mêmes connaissaient la loi de Moïse 
comme celle que tout le peuple et tous ses doc- 
teurs regardaient de tout temps comme leur 
règle. Les prêtres et les lévites sont disposés 
par les villes ; leurs fonctions et leur rang sont 
réglés <■< selon qu’il était écrit dans la loi de 
Moïse. » Si le peuple fait pénitence , c’est des 
transgressions qu’il avait commises contre cette 
loi : s’il renouvelle l’alliance avec Dieu par une 
souscription expresse de tous les particuliers , 
c’est sur le fondement de la même loi, qui pour 
cela est « lue hautement, distinctement et in- 
telligiblement, soir et matin durant plusieurs 
jours, à tout le peuple assemblé exprès,» 
comme la loi de leurs pères ; tant hommes que 
femmes entendant pendant la lecture, et recon- 
naissant les préceptes qu’on leur avait appris 
dès leur enfance. Avec qtiel front Esdras au- 
rait-il fait lire à tout un grand peuple , comme 
connu , un livre qu’il venait de forger ou d’ac- 
coinmoder à sa fantaisie, sans que persounc y 
remarquât la moindre erreur ou le moindre 
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changement?" Toute l’histoire des siècles passes 
était répétée depuis le livre de là Genèse jus- 
qu’au temps où l’on vivait. Le peuple, qui si 
souvent avait secoué le joug de cette loi, sc 
laisse charger de ce lourd fardeau sans peine et 
sans résistance , convaincu par expérience que 
le mépris qu’on en avait fait avait attiré tous les 
maux où on se voyait plongé. Les usures sont 
réprimées selon le texte de la loi , les propres 
termes en étaient cités; les mariages contractés 
sont cassés sans que personne réclamât. Si la 
loi eût été perdue, ou en tout cas oubliée, au- 
rait-on vu tout le peuple agir naturellement en 
conséquence de cette loi, comme l’ayant eue 
toujours présente? Comment est-ce que tout ce 
peuple pouvait écouter Aggée, Zacharie et Ma- 
lachie qui prophétisaient alors, qui comme les 
autres prophètes leurs prédécesseurs ne leur* 
prêchaient que « Moïse et la loi que Dieu lui 
avait donnée en Horeb 1 : » et cela comme une 
chose connue et de tout temps en vigueur dans 
la nation? Mais comment dit-on, dans le même 
temps, et dans le retour du peuple, que tout 
ce peuple admira l’accomplissement de l’oracle 
de Jérémie touchant les soixante-dix ans de 
captivité 3 ? Ce Jérémie, qu’Esdras venait de 

1 Mal, iv, 4* — 2 1T- Par. xxxvx, ai, aa. J. Esdr. i, ï- 
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forger avec tous les autres prophètes, comment 
a-t-il tout d’un coup trouvé créauce? Par quel 
artifice nouveau a-t-on pu persuader à tout un 
peuple et aux vieillards qui avaient vu ce pro- 
phète, qu’ils avaient toujours attendu la déli- 
vrance miraculeuse qu’il leur avait annoncée 
dans ses écrits? Mais tout cela sera encore sup- 
posé : Esdras et Néhémias n’auront point écrit 
l’histoire de leur temps; quelque autre l’aura 
faite sous leur nom , et ceux qui ont fabriqué 
tous les autres livres de l’ancien Testament au- 
ront été si favorisés de la postérité, que d’au- 
tres faussaires leur en auront supposé à eux- 
mêmes, pour donner créance à leur imposture. 

On aura honte sans doute de tant d’extrava- 
gances; et au lieu de dire qu’Esdras ait fait tout 
d’un coup paraître tant de livres si distingués 
les uns des autres par les caractères du style et 
du temps, on dira qu’il y aura pu insérer les 
miracles et les prédictions qui les font passer 
pour divins; erreur plus grossière encore que 
la précédente, puisque ces miracles et ces pré- 
dictions sont tellement répandus dans tous ees 
livres, sont tellement inculqués et répétés si 
souvent, avec tant de tours divers et une si 
grande variété de fortes figures, en un mot, en 
lont tellement tout le corps, qu’il faut n’avoir 
jamais seulement ouvert ces saints livres pour 
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ne voir pas qu’il est encore plus aisé de les re- 
fondre, pour ainsi dire, tou t-à-fait, que d’y iE- 
sérer les choses que les incrédules sont si fâ- 
chés d’y trouver. Et quand même on leur aurait 
accordé tout ce qu’ils demandent, le miracu- 
leux et le divin est tellement le fond de ces 
livres, qu’il s’y retrouverait encore, malgré 
qu’on en eût. Qu’Esdras, si on veut, y ait ajouté 
après coup les prédictions des choses déjà ar- 
rivées de son temps : celles qui se sont accom- 
plies depuis, par exemple sous Antiochus et les 
Machahées, et tant d’autres que l’on a vues, 
qui les aura ajoutées? Dieu aura peut-être' 
donné à Esdras le don de prophétie, afin que 
l’imposture d’Esdras fût plus vraisemblable; et 
on aimera-inieux qu’un faussaire soit prophète, 
qu’Isaïe, ou que Jérémie, ou que Daniel : ou 
bien chaque siècle aura porté un faussaire heu- 
reux, que tout le peuple en aura cru ; et de nou- 
veaux imposteurs, par un zèle admirable de 
religion, auront sans cesse ajouté aux livres 
divins, après même que le Canon en aura été 
clos, qu’ils se seront répandus avec les Juifs par 
toute la terre, et qu’on les aura traduits en tant 
de langues étrangères. N’eût-ce pas été, à force 
de vouloir établir la religion , la détruire par 
les fondemens? Tout un peuple laisse-t-il donc 
changer si facilement ce qu’il croit être divin,. 
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soit qu’il le croie par raison ou par erreur? 
Quelqu’un peut-il espérer de persuader aux 
chrétiens, ou même aux turcs, d’ajouter un 
seul chapitre ou à l’Évangile ou à l’Alcoran? 
Mais peut-être que les Juifs étaient plus dociles 
que les autres peuples, ou qu’ils étaient moins 
religieux à conserver leurs saints livres? Quels 
monstres d’opinions se faut-il mettre dans l’es- 
prit quand on veut secouer le joug de l’auto- 
rité divine, et ne régler ses sentimens, non plus 
que ses mœurs, que par sa raison égarée? 

CHAPITRE XXVIII. 

Les difficultés qu*on forme contre V Écriture sont 
nisees a vaincre par les hommes de bon sens et 
de bonne foi . 

Qu’on ne dise pas que la discussion de ces 
faits est embarrassante : car, quand elle le se- 
rait, il faudrait ou s’en rapporter à l’autorité de 
l’Église et à la tradition de tant de siècles , ou 
pousser l’examen jusqu’au bout, et ne pas croire 
qu’on en fût quitte pour dire qu’il demande plus 
de temps qu’on n’en vent donuer à son salut. 
Mais au fond, sans remuer avec un travail infini 
les livres des deux Testamens, il ne faut que 
lire le livre des Psaumes, où sont recueillis 
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tant d’anciens cantiques du peuple de Dieu, 
pour y voir, dans la plus divine poésie qui fut 
jamais, des monumens immortels de l’histoire 
de Moïse, de celle des Juges, de celle des Rois, 
imprimés par le chant et par la mesure dans la 
mémoire des hommes. Et pour le nouveau Tes- 
tament , les seules Epîtres de saint Paul , si 
vives, si originales, si fort du temps, des af- 
faires et des mouvemens qui étaient alors, et 
enfin d’un caractère si marqué ; ces Epîtres , 
dis-je, reçues par les églises auxquelles elles 
étaient adressées , et de là communiquées aux 
autres églises , suffiraient pour convaincre les 
esprits bien faits, que tout est sincère et ori- 
ginal dans les Ecritures que les apôtres nous 
ont laissées. 

Aussi se soutiennent-elles les unes les autres 
avec une force invincible. Les Actes des Apô- 
tres ne font que continuer l’Évangile; leurs 
Épîtres le supposent nécessairement : mais afin 
que tout soit d’accord , et les Actes et les Épî- 
tres et les Évangiles réclament partout les an- 
ciens livres des Juifs *. Saint Paul et les autres 
apôtres ne cessent d’alléguer ce que Moïse a 
dit , ce qu’il a écrit », ce que les prophètes ont 
dit et écrit après Moïse. Jésus-Christ appelle en 

1 Act. m, aa, etc.—~ 2 Rom . a, 5, ig. 
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témoignage^ loi de Moïse , les prophètes et les 
Psaumes i , comme des témoins qui déposent 
tous de la même vérité. S’il veut expliquer ses 
mystères, il commence par Moïse et par les pro- 
phètes 2 ; et quand il dit aux Juifs que Moïse a 
écrit de lui 3 , il pose pour fondement ce qu’il y 
avait de plus constant parmi eux, et les ra- 
mène à la source même de leurs traditions. 

Voyons néanmoins ce qu’on oppose à une 
autorité si reconnue, et au consentement de 
tant de siècles : car puisque de nos jours on a 
bien osé publier en toute sorte de langues des 
livres contre l’Écriture, il ne faut point dissi- 
muler ce qu’on dit pour décrier ses antiquités. 
Que dit-on donc pour autoriser la supposition 
du Pentateuque, et que peut-on objecter aune 
tradition de trois mille ans soutenue par sa 
propre force et par la suite des choses ? Rien 
de suivi, rien de positif, rien d’important; des 
chicanes sur des nombres, sur des lieux ou 
sur des noms : et de telles observations, qui 
dans toute autre matière ne passeraient tout 
au plus que pour de vaines curiosités incapa- 
bles de donner atteinte au fond des choses, 
nous sont ici alléguées comme faisant la déci- 
sion de l’affaire la plus sérieuse qui fut jamais. 

1 Luc. xxiv, 44. — 2 Luc. 27.— 3 Joati. v, 46, 4? - 
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Il y a, dit-on, des difficultés dans l’histoire 
de l’Ecriture. Il y en a sans doute qui n’y se- 
raient pas si le livre était moins ancien, ou s’il 
avait été supposé, comme on l’ose dire, par un 
homme habile et industrieux; si l’on eût été 
moins religieux à le donner tel qu’on le trou- 
vait, et qu’on eût pris la liberté d’y corriger ce 
qui faisait de la peine. Il y a les difficultés que 
fait un long temps, lorsque les lieux ont changé 
de nom ou d’état , lorsque les dates sont ou- 
bliées, lorsque les généalogies ne sont plus 
connues, qu’il n’y a plus de remède aux fautes 
qu’une copie tant soit peu négligée introduit si 
aisément en de telles choses, ou que des faits 
échappés à la mémoire des hommes laissent de 
l’obscurité dans quelque partie de l’histoire. 
Mais enfin cette obscurité est-elle dans la -suite 
même, ou dans le fond de l’affaire? Nulle- 
ment : tout y est suivi; et ce qui reste d’obscur 
ne sert qu’à faire voir daus les livres saints une 
antiquité plus vénérable. 

Mais il y a des altérations dans le texte : les 
anciennes versions ne s’accordent pas ; l’hébreu 
eu divers endroits est différent de lui-même; et 
le texte des Samaritains, outre le mot qu’on les 
accuse d’y avoir changé exprès 1 en faveur de 


x Deut. xxvn, 4. 
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leur temple de Garizim, diffère encore en 
d’autres endroits de celui des Juifs. Et de là que 
conclura-t-on ? que les Juifs ou Esdras auront 
supposé le Pentateuque au retour de la capti- 
vité? C’est justement tout le contraire qu’il fau- 
drait conclure. Les différences du samaritain 
ne servent qu’à confirmer ce que nous avons 
déjà établi, que leur texte est indépendant de 
celui des Juifs. Loin qu’on puisse s’imaginer 
que ces schismatiques aient pris quelque chose 
des Juifs et d’Esdras, nous avons vu au con- 
traire que c’est en haine des Juifs et d’Esdras, 
et en haine du premier et du second temple, 
qu’ils ont inventé leur chimère de Garizim. Qui 
ne voit donc qu’ils auraient plutôt accusé les 
impostures des Juifs que de les suivre? Ces re- 
belles, qui ont méprisé Esdras et tous les pro- 
phètes des Juifs , avec leur temple et Salomon 
qui l’avait bâti, aussi bien que David qui en 
avait désigné le lieu , qu’ont-ils respecté dans 
leur Pentateuque, sinon une antiquité supé- 
rieure non-seulement à celle d’Esdras et des 
prophètes , mais encore à celle de Salomon et 
de David ; en un mot, l’antiquité de Moïse dont 
les deux peuples conviennent ? Combien donc 
est incontestable l’autorité de Moïse et du Pen- 
tateuque, que toutes les objections ne font 
qu’affermir î 
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Mais d’où viennent ces variétés des textes et 
des versions? D’où viennent-elles en effet, si- 
non de l’antiquité du livre même, qui a passé 
par les mains de tant de copistes depuis tant de 
siècles que la langue dans laquelle il est écrit a 
cessé d’être commune ? Mais laissons les vaines 
disputes, et tranchons en un mot la difficulté 
par le fond. Qu’on me dise s’il n’est pas cons- 
tant que de toutes les versions , et de tout le 
texte quel qu’il soit, il en reviendra toujours ^ 

les mêmes lois, les mêmes miracles, les mêmes 
prédictions, la même suite d’histoire, le même 
corps de doctrine, et enfin la même substance. 

En quoi nuisent après cela les diversités des 
textes? Que nous fallait-il davantage que ce 
fond inaltérable des livres sacrés, et que pou- 
vions-nous demander de plus à la divine Pro- 
vidence? Et pour ce qui est des versions, est-ce 
une marque de supposition ou de nouveauté, 
que la langue de l’Écriture soit si ancienne 
qu’on en ait perdu les délicatesses, et qu’on se 
trouve empêché à en rendre toute l’élégance ou 
. toute la force dans la dernière rigueur? N’est- 
ce pas plutôt une preuve de la plus grande an- 
tiquité? Et si on veut s’attacher aux petites 
choses, qu’on me dise si de tant d’endroits où 
il y a de l’embarras, on en a jamais rétabli un 
seul par raisonnement ou par conjecture. On a 
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suivi la foi des exemplaires, et comme la tradi- 
tion n’a jamais permis que la saine doctrine pût 
être altérée, on a cru que les autres fautes, s’il * 
y en restait, ne serviraient qu’à prouver qu’on 
n’a rien ici innové par son propre esprit. 

Mais enfin, et voici le fort de l’objection, n’y 
a-t-il pas des choses ajoutées dans le texte de 
Moïse, et d’où vient qu’on trouve sa mort à la 
fin du livre qu’on lui attribue ? Quelle mer- 
veille que ceux qui ont continué son histoire 
aient ajouté sa fin bienheureuse au reste de ses 
actions, afin de faire du tout un même corps? 
Pour les autres additions , voyons ce que c’est. 
Est-ce quelque loi nouvelle , ou quelque nou- 
velle cérémonie, quelque dogme, quelque mi- 
racle, quelque prédiction ? On n’y songe seule- 
ment pas : il n’y en a pas le moindre soupçon 
ni le moindre indice ; c’eût été ajouter à l’œnvre 
de Dieu : la loi l’avait défendu 1 , et le scandale 
qu’on eût causé eût été horrible. Quoi donc? 
on aura continué peut-être une généalogie com- 
mencée; on aura peut-être expliqué un nom de 
ville changé par le temps; à l’occasion de la 
manne dont le peuple a été nourri durant qua- 
rante ans, on aura marqué le temps où cessa 
cette nourriture céleste, et ce fait, écrit depuis 


1 Douter, iv, 2 ; xu, 32. 
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dans un autre livre 1 , sera demeuré par re- 
marque dans celui de Moïse 2 , comme un fait 
, constant et public dont tout le peuple était 
témoin ; quatre ou cinq remarques de cette na- 
ture faites par Josué, ou par Samuel, ou par 
quelque autre prophète d’une pareille anti- 
quité, parce qu’elles ne regardaient que des 
faits notoires , et où constamment il n’y avait 
point de difficulté, auront naturellement passé 
dans le texte , et la même tradition nous les 
aura apportées avec tout le reste ; aussitôt tout 
sera perdu ; Esdras sera accusé, quoique le sa- 
maritain, où ces remarques se trouvent, nous 
montre qu’elles ont une antiquité non-seule- 
ment au-dessus d’Esdras, mais encore au-dessus 
du schisme des dix tribus! N’importe, il faut 
que tout retombe sur Esdras. Si ces remarques 
venaient de plus haut, le Pentateuque serait 
encore plus ancien qu’il ne faut, et on ne pour- 
rait assez révérer l’antiquité d’un livre dont les ‘ 
notes mêmes auraient un si grand âge. Esdras 
aura donc tout fait; Esdras aura oublié qu’il 
voulait faire parler Moïse, et lui aura fait écrire 
si grossièrement comme déjà arrivé ce qui s’est 
passé après lui. Tout un ouvrage sera con- 
vaincu de supposition par ce seul endroit; 
l’autorité de tant de siècles et la foi publique 
1 Jos. v, 12 . — 2 ExoJ. xvx,35. 
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ne lui servira plus de rieu : comme si, au con- 
traire, on ne voyait pas que ces remarques dont 
on se prévaut sont une nouvelle preuve de^ 
sincérité et de bonne foi, non-seulement dans 
ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux ,, 
qui les ont transcrites. A-t-on jamais jugé de 
l’autorité, je ne dis pas d’un livre divin, mais 
de quelque livre que ce soit, par des raisons si 
légères ? Mais c’est que l’Écriture est un livre 
ennemi du genre humain ; il veut obliger les 
hommes à soumettre leur esprit à Dieu et à ré- 
primer leurs passions déréglées : il faut qu’il 
périsse ; et à quelque prix que ce soit , il doit 
être sacrifié au libertinage. 

Au reste , ne croyez pas que l’impiété s’en- 
gage sans nécessité dans toutes les absurdités 
que vous avez vues. Si contre le témoignage du 
genre humain, et contre toutes les règles du 
bon sens, elle s’attache à ôter au Pentateuque 
et aux prophéties leurs auteurs toujours re- 
connus, et à leur contester leurs dates; c’est 
que les dates font tout en cette matière , pour 
deux raisons. Premièrement, parce que des 
livres pleins de tant de faits miraculeux qu’on 
y voit revêtus de leurs circonstances les plus 
particulières, et avancés non-seulement comme 
publics, mais encore comme présens, s’ils eus- 
sent pu être démentis auraient porté avec eux 
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leur condamnation; et au lieu qu’ils se sou- 
tiennent de leur propre poids , ils seraient 
% tombés par eux-mêmes il y a long-temps. Se- 
condement, parce que leurs dates étant une fois 
* fixées, on ne peut plus effacer la marque in- 
faillible d’inspiration divine qu’ils portent em- 
preinte dans le grand nombre et la longue suite 
des prédictions mémorables dont on les trouve 
remplis. 

C’est pour éviter ces miracles et ces prédic- 
tions que les impies sont tombés dans toutes 
les absurdités qui vous ont surpris. Mais qu’ils 
ne pensent pas échapper à Dieu : il a réservé à 
son Écriture une marque de divinité qui ne 
souffre aucune atteinte; c’est le rapport des 
deux Testamens. On ne dispute pas du moins 
que tout l’ancien Testament ne soit écrit dcvaut 
le nouveau. Il n’y a point ici de nouvel Esdras 
qui ait pu persuader aux Juifs d’inventer ou de 
falsifier leur Écriture en faveur des chrétiens 
qu’ils persécutaient. Il n’eu faut pas davantage. 
Par le rapport des deux Testamens on prouve 
que l’un et l’autre est divin. Ils ont tous deux 
le même dessein et la même suite : l’un prépare 
la voie à la perfection que l’autre montre à dé- 
couvert ; l’un pose le fondement , et l’autre 
achève l’édifice; en un mot, l’uu prédit ce que 
l’autre fait voir accompli. 
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Ainsi tous les temps sont unis ensemble , et 
un dessein éternel de la divine Providence nous 
est révélé. La tradition du peuple juif et celle 
du peuple chrétien ne font ensemble qu’une 
même suite de religion, et les Écritures des 
deux Testamens ne font aussi qu’un même 
corps et un même livre. 




CHAPITRE XXIX. 

Moyen facile de remonter a la source de la reli- 
gion y et d'en trouver la vérité dans son prin- 
cipe. . 

Ces choses seront évidentes à qui voudra les 
considérer avec attention. Mais comme tous 
les esprits ne sont pas également capables d’un 
raisonnement suivi, prenons par la main les 
plus infirmes , et menons-les doucement jusqu’à 
l’origine. 

Qu’ils considèrent d’un côté les institutions 
chrétiennes, et de l’autre celles des Juifs : qu’ils 
en recherchent la source , en commençant par 
les nôtres, qui leur sont plus familières, et 
qu’ils regardent attentivement les lois qui rè- 
glent nos mœurs : qu’ils regardent nos Écri- 
tures , c’est-à-dire les quatre Évangiles , les 
Actes des Apôtres , les Épîtres apostoliques, et 
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l’Apocalypse; nos sacremens, notre sacrifice, 
notre culte; et parmi les sacremens, le Bap- 
tême, où ils voient la consécration du chrétien 
% sous l’invocation expresse de la Trinité; l’Eu- 
charistie, c’est-à-dire un sacrement établi pour 
conserver la mémoire de la mort de Jésus- 
Christ, et de la rémission des péchés qui y est 
attachée : qu’ils joignent à toutes ces choses le 
gouvernement ecclésiastique , la société de 
l’église chrétienne en général, les églises par- 
ticulières, les évêques, les prêtres, les diacres 
préposés pour les gouverner. Des choses si 
nouvelles, si singulières, si universelles, ont 
sans doute une origine. Mais quelle origine 
peut-on leur donner, sinon Jésus-Christ et ses 
disciples; puisqu’en remontant par degrés et 
de siècle en siècle, ou pour mieux dire d’année 
en année , on les trouve ici et non pas plus 
haut, et que c’est là que commencent , non- 
seulement ces institutions , mais encore le nom 
même de chrétien? Si nous avons un Baptême, 
une Eucharistie, avec les circonstances que nous 
avons vues, c’est J ésus-Christ qui en estl’autcur . 
C’est lui qui a laissé à ses disciples ces carac- 
tères de leur profession, ces mémoriaux de ses 
œuvres, ces instrumens de sa grâce. Nos saints 
livres se trouvent tous publiés dès le temps des 
apôtres, ni plus tôt , ni plus tard ; c’est en leur 
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personne que nous trouvons la source de l'épis- 
copat. Que si , parmi nos évêques, il y en a un 
premier* on voit aussi une primauté parmi les 
apôtres ; et celui qui est le premier parmi nous 
est reconnu dès l’origine du christianisme pour 
le successeur de celui qui était déjà le premier 
sous Jésus-Christ même, c’est-à-dire de Pierre. 
J’avance hardiment ces faits , et même le der- 
nier comme constant , parce qu’il ne peut 
jamais être contesté de bonne foi, non plus 
que les autres , comme il serait aisé de le faire 
voir par ceux mêmes qui , par ignorance ou 
par esprit de contradiction, ont le plus chicané 
là-dessus. 

Nous voilà donc à l’origine des institutions 
chrétiennes. Avec la même méthode remon- 
tons à l’origine de celles des Juifs. Comme là 
nous avons trouvé Jésus-Christ, sans qu’on 
puisse seulement songer à remonter plus haut; 
ici, par les mêmes voies et par les mêmes 
raisons, nous serons obligés de nous arrêter à 
Moïse, ou de remonter aux origines que Moïse 1 
nous a marquées. 

Les Juifs avaient comme nous, et ont encore 
en partie , leurs lois , leurs observances , leurs 
sacremens, leurs Écritures, leur gouverne- 
ment , leurs pontifes , leur sacerdoce , le ser- 
vice de leur temple. Le sacerdooe était établi 
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dans la famille d’Aaron , frère de Moïse. 
D’Aaron et de ses enfaus venait la distinction 
des familles sacerdotales; chacun reconnaissait 
sa tige , et tout venait de la source d’Aarou , 
sans qu’on pût remonter plus haut. La Pâque 
ni les autres fêtes ne pouvaient venir de moins 
loin. Dans la Pâque , tout rappelait à la nuit 
où le peuple avait été affranchi de la servitude 
d’Egypte, et où tout se préparait à sa sortie. 

La Pentecôte ramenait aussi jour pour jour le 
temps où la loi avait été donnée, c’est-à-dire la 
cinquantième journée après la sortie d’Égypte. 
Un. même nombre de jours séparait encore ces 
deux solennités. Les tabernacles, ou les tentes 
de feuillages verts où de temps immémorial 
le peuple demeurait tous les ans sept jours et 
sept nuits entières, étaient l’image du long 
campement dans le désert durant quarante ' 
ans; et il n’y avait parmi les Juifs ni fête, ni 
sacrement, ni cérémonie qui n’eût été instituée 
ou confirmée par Moïse , et qui ne portât en- 
core, pour ainsi dire, le nom et le caractère 
de ce grand législateur. 

Ces religieuses observances n’étaient pas 
toutes de même antiquité. La circoncision , la 
défense de manger du sang, le sabbat même, 
étaient plus anciens que Moïse et que la loi, 

11. i 3 
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comme il paraît par l’Exode 1 ; mais le peuple 
savait toutes ces dates, et Moïse les avait mar- 
quées. La circoncision menait à Abraham , à 
l’origine de la nation, à la promesse de l’al- 
liance 3 . La défense de manger du sang menait à 
Noé et au déluge 3 , et les révolutions du sabbat, 
à la création de l’univers, et an septième jour 
béni de Dieu , où il acheva, ce grand ouvrageA 
Ainsi tous les grands évènemens qui pouvaient 
servir à l’instruction des fidèles avaient leur 
mémorial parmi les Juifs; et ces anciennes 
observances, mêlées avec celles que Moïse avait 
établies , réunissaient dans le peuple de Dieu 
toute la religion des siècles passés. 

Une partie de ces observances ne paraissent 
plus à présent dans le peuple juif. Le temple 
n’est plus, et avec lui devaient cesser les sacri- 
fices , et même le sacerdoce de la loi. On ne 
connaît plus parmi les Juifs d’enfans d’Aaron , 
et toutes les familles sont confondues. Mais 
puisque tout cela était encore en son entier 
lorsque Jésus-Christ est venu , et que constam- 
ment il rapportait tout à Moïse, il n’en faudrait 
pas davantage pour demeurer convaincu qu’une 

1 Exod. xvi, 23. — 2 Gcn. xvii, 11 . — 3 Gcn. ix,4- 
— * Gcn. n,3. 
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chose s) établie venait de bien loin , et de l’ori- 
gine meme de la nation. 

Qu’ainsi ne soit; remontons plus haut, et 
parcourons toutes les dates où l’on nous pour- 
rait arrêter. D’abord on ne peut aller moins 
loin qu’Esdras. Jésus-Christ a paru dans le 
second temple, et c’est constamment du temps 
d’Esdras qu’il a été rebâti. Jésus-Christ n’a cité 
de livres que ceux que les Juifs avaient mis 
dans leur Canon; mais, suivant la tradition 
constante de la nation , ce Cauon a été clos et 
comme scellé du temps d’Esdras , sans que 
jamais les Juifs aient rien ajouté depuis; et p’est 
ce que personne ne révoque en doute. C’est 
donc ici une double date, une époque, si vous 
voulez l’appeler ainsi , bien considérable pour 
leur histoire , et en particulier pour celle de 
leur Ecriture. Mais il nous a paru plus clair que 
le jour qu’il n’était pas possible de s’arrêter là, 
puisque là même tout est rapporté à une autre 
source. Moïse est nommé par tout comme celui 
dont les livres, révérés par tout le peuple, par 
tous les prophètes , par ceux qui vivaient 
alors , par ceux qui les avaient précédés , 
faisaient l’unique fondement de la rehgion ju- 
daïque. Ne regardons pas encore ces prophètes 
comme des hommes inspirés : qu’ils soient seu- 
lement , si l’on veut , des hommes qui avaient 
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paru eu divers temps et sous divers rois, et 
que l’on ait écoutes comme les interprètes delà 
religion; leur seule succession, jointe à celle 
de ces rois dont l’histoire est liée avec la leur, 
nous mène manifestement à la source de Moïse. 
Malachie, Aggée, Zacharie, Esdras , qui re- 
gardent la loi de Moïse comme établie de tout 
temps, touchent les temps de Daniel, où il 
paraît clairement qu’elle n’était pas moins re- 
connue. Daniel touche à Jérémie et à Ezéchiel , 
où l’on ne voit autre chose que Moïse, l’alliance 
faite sous lui, les commaudemens qu’il a laissés, 
les menaces et les punitions pour les avoir 
transgressés 1 : tous parlent de cette loi comme 
l’ayant goûtée dès leur enfance ; et non-seule- 
ment ils l’allèguent comme reçue, mais encore 
ils ne font aucune action, ils ne disent pas un 
mot qui n’ait avec elle de secrets rapports. 

Jérémie nous mène au temps du roi Josias, 
sous lequel il a commencé à prophétiser. La 
loi de Moïse était donc alors aussi connue et 
aussi célèbre que les écrits de ce prophète, que 
tout le peuple lisait de ses yeux, et que ses 
prédications, que chacun écoutait de scs oreil- 
les. En effet, en quoi est-ce que la piété de ce 

1 Jerem. xi, 1, etc. Bar. n, 2. F.zech. xi, 12; xvm, 
xxii, xxiii, etc. Malach. iv, 4. 


Digitized by Googl 




SUR L HISTOIRE UNIVERSELLE. I()7 

prince est recommcndable dans l’histoire sain te, 
si ce n’est pour avoir détruit dès son enfance 
tous les temples et tous les autels que cette loi 
défendait ; pour avoir célébré avec un soin 
particulier les fêtes qu’elle commandait , par 
exemple celle de Pâque avec toutes les obser- 
vances qu’on trouve encore écrites de mot à 
mot dans la loi 1 * ; enfin pour avoir tremblé avec 
tout son peuple à la vue des transgressions 
qu’eux et leurs pères avaient commises contre 
cette loi, et contre Dieu qui en était l’auteur a ? 

Mais il n’en faut pas demeurer là. Ézéchias, 
son aïeul, avait célébré une Pâque aussi solen- 
nelle, et avec les mêmes Cérémonies, et avec 
la même attention à suivre la loi de Moïse. 

Isaïe ne cessait de la prêcher avec les autres 
prophètes, non-seulement sous le règne d’Ézé- 
cliias, mais encore durant un long temps sous 
les règnes de ses prédécesseurs. Ce fut en vertu 
de cette loi qu’Ozias, le bisaïeul d’Ézéchias, 
étant devenu lépreux, fut non-seulement chassé 
du temple , mais encore séparé du peuple avec 
toutes les précautions que cette loi avait pres- 
crites 3 . Un exemple si mémorable en la per- 

1 IL Parai. \xxv. — 2 IP '. Reg. xxn, xxm. IL Parai. 

xxiv. — 3 IF. Rcg. xv, 5 . IL Parai, xxvi, 19, etc. Lcv . I 

xiii. Nam. v, a. ■ 
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sonne d’un roi, et d’un si grand roi, marque 
la loi trop présente et trop connue de tout le 
peuple pour ne venir pas de plus haut. Il n’est 
pas moins aisé de remonter par Amasias, par 
Josaphat , par Asa , par Abia , par Roboam , 
à Salomon père du dernier , qui recommande 
si hautement la loi de ses pères par ces paroles 
des Proverbes x : « Garde , mon fils , les pré- 
ceptes de ton père; n’oublie pas la loi de ta 
mère. Attache les commaudemens de cette loi 
à ton cœur; fais-en un collier autour de ton 
cou : quand tu marcheras , qu’ils te suivent ; 
qu’ils te gardent dans ton sommeil ; et inconti- 
nent après ton réveil entretiens-toi avec eux ; 
parce que le commandement est un flambeau, 
et la loi une lumière, et la voie de là vie une 
correction et une instruction salutaire. » En 
quoi il ne fait que répéter ce que son père David 
avait chanté* : « La loi du Seigneur est sans 
tache ; elle convertit les âmes : le témoignage 
du Seigneur est sincère, et rend sages les petits 
enfans : Les justices du seigneur sont droites , 
et réjouissent les cœurs : ses préceptes sont 
pleins de lumière, ils éclairent les yeux. » Et 
tout cela qu’est-ce autre chose que la répéti- 
tion et l’exécution de ce que disait la loi elle- 

1 t 

* 

' Prov. vi, 20, ai, aa, a 3 .— » a Ps. xvtn,8, 9. 

-* * 
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même 1 : « Que les préceptes que je te donnerai 
aujourd’hui soient dans tou cœur : raconte-les 
à tes enfans, et ne cesse de les méditer, soit 
que tu demeures dans ta maison , ou que tu 
marches dans les chemins; quand tu te couches 
le soir, ou le matin quand tu te lèves. Tu les 
lieras à ta main comme un signe; ils seront mis 
et se remueront dans des rouleaux devant tes 
yeux, et tu les écriras à l’entrée sur la porte de 
ta maison. » Et on voudrait qu’une loi qui 
devait être si familière , et si fort entre les 
inains'de tout lemonde, put venir par des voies 
cachées, ou qu’on pût jamais l’oublier, et que 
ce fût une illusion qu’on eût faite «à tout le 
peuple , que de lui persuader que c’était la loi 
de ses pères, sans qu’il en eût vu de tout 
temps des monumens incontestables ! 

Enfin, puisque nous en sommes à David et 
à Saloinon, leur ouvrage le plus mémorable, 
celui dont le souvenir ne s’était jamais effacé 
dans la nation , c’était le temple. Mais qu’ont 
fait après tout ces deux grands rois lorsqu’ils 
ont préparé et construit cet édifice incompa- 
' rable ? qu’ont-ils fait que d’exécuter la loi de 
Moisc, qui ordonnait de choisir un lieu où l’on 
célébrât le service de toute la nation 2 , où s’of- 

1 Dent, vi, G, 7, 8, g . — 1 Dcut. xn, 5; xiv, a3; xv, 20 ; 
wi, 2 , etc. 
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frissent les sacrifices que Moïse avait prescrits , 
où l’on retirât l’arche qu’il avait construite 
dans le désert, dans lequel enfin on mît en 
grand le tabernacle que Moïse avait fait bâtir 
pour être le modèle du temple futur : de sorte 
qu’il n’y a pas un seul moment où Moïse et sa 
loi n’ait été vivante; et la tradition de ce célè- 
bre législateur remonte de règne en règne, et 
presque d’année en année, jusqu’à lui-même. 

Avouons que la tradition de Moïse est trop 
manifeste et trop suivie pour donner le moindre 
soupçon de fausseté, et que les temps dont est 
composée cette successiou se touchent de trop 
près pour laisser la moindre jointure et le 
moindre vide où la supposition pût être placée. 
Mais pourquoi nommer ici la supposition? il 
n’y faudrait pas seulement penser, pour peu 
qu’on eût de bon sens. Tout est rempli , tout 
est gouverné, tout est, pour ainsi dire, éclairé 
de la loi et des livres de Moïse. On ne peut les 
avoir oubliés un seul moment; et il n’y aurait 
rien de moins soutenable que de vouloir s’ima- 
giner que l’exemplaire qui en fut trouvé dans 
le temple par Helcias , souverain pontife 1 , à la 
dix-huitième année de Josias, et apporté à ce 
prince , fût le seul qui restât alors. Car qui au- 


1 IV. Reg. xxri, io. II. Parai, xxxjv, 14 . 
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ràit détruit les autres? Que seraient devenues 
les Bibles d’Osée, d’Isaïe, d’Anios, de Miellée 
et des autres, qui écrivaient immédiatement 
devant ce temps, et de tous ceux qui les 
avaient suivis dans la pratique de la piété ? Où 
est-ce que Jérémie aurait appris l’Écriture 
sainte, lui qui commença à prophétiser avant 
cette découverte, et dès la treizième année de 
Josias? Les prophètes se sont bien plaints que 
l’on transgressait la loi de Moïse, mais non pas 
qu’on en eut perdu jusqu’aux livres. On ne lit 
Point n» qu’Achaz , ni que Manassès, ni qu’A- 
nion, ni qu aucun de ces rois impies qui ont 
précédé Josias aient tâché de les supprimer. 11 
y aurait eu autant de folie et d’impossibilité que 
d’impiété dans cette entreprise, et la mémoire 
d’un tel attentat ne se serait jamais-effacéc ; et 
quand ils auraient tenté la suppression de ce 
divin livre dans le royaume de Juda , leur pou- 
a oir ne s étendait pas sur les terres du royaume 
d Israël , où il s’est trouvé conservé. On voit 
donc bien que ce livre, que le souverain pon- 
tife fit apporter à Josias, ne peut avoir été 
autre chose qu’un exemplaire plus correct et 
plus authentique , fait sous les rois précédens 
et déposé dans le temple, ou plutôt, sans hé- 
siter , 1 original de Moïse, que ce sage législa- 
teur avait « ordonné qu’on mît à côté de l’arche 
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en témoiguagc contre tout le peuple r . » C’est 
ce qu’insinuent ces paroles de l’histoire sainte : 
« Le pontife Hélicas trouva dans le temple le livre 
de la loi de Dieu par la main de Moïse 2 . » Et de 
quelque sorte qu’on entende ces paroles, il est 
bien certain que rien n’était plus capable de 
réveiller le peuple endormi , et de ranimer son 
zèle à la lecture de la loi, peut-être alors trop 
négligée, qu’un original de cette importance 
laissé dans le sanctuaire par les soins et par 
l’ordre de Moïse , en témoignage contre les ré- 
voltes et les transgressions du peuple, sans 
qu’il soit besoin de se figurer la chose du 
inonde la plus impossible , c’est-à-dire la loi de 
Dieu oubliée ou réduite à un exemplaire. Au 
contraire, on voit clairement que la découverte 
de ce livre n’apprend rien de nouveau au 
peuple , et ne fait que l’exciter à prêter une 
oreille plus attentive à une voix qui lui était 
déjà connue. C’est ce qui fait dire au roi : « Al- 
lez et priez le Seigneur pour moi et pour les 
restes d’Israël et de Juda, afin que la colère de 
Dieu ne s’élève point contre nous au sujet des 
paroles écrites dans ce livre , puisqu’il est ar- 
rivé de si grands maux à nous et à nos pères, 
pour ne les avoir point observées 3. » 

1 Deut. xxxi, 2O. — 2 II. Parai, xxxiv, 14. — 3 II. 
Parai, xxxiv, 21. 
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Après cela, il ne faut plus se donner la peine 
d’examiner en particulier tout ce qu’ont ima- 
giné les incrédules, les faux savans , les faux 
critiques, sur la supposition des livres de 
Moïse. Les mêmes impossibilités qu’on y trou- 
vera en quelque temps que ce soit, par exemple, 
dans celui d’Esdras, régnent partout. On trou- 
vera toujours également dans le peuple une ré- 
pugnance invincible à regarder comme ancien 
ce dont il n’aura jamais entendu parler, et 
comme venu de Moïse, et déjà connu et établi, 
ce qui viendra de leur être mis tout nouvelle- 
ment entre les mains. 

Il faut encore se souvenir de ce qu’on ne 
peut jamais assez remarquer, des dix tribus sé- 
parées. C’est la date la plus remarquable dans 
l’histoire de la nation, puisque c’est lorsqu’il se 
forma un nouveau royaume , et que celui de 
David et de Salomon fut divisé en deux. Mais 
puisque les livres de Moïse sont demeurés dans 
les deux partis ennemis comme un héritage 
commun, ils venaient par conséquent des pères 
communs avant la séparation ; par conséquent 
aussi ils venaient de Salomon , de David , de 
Samuel qui l’avait sacré ; d’Héli , sous qui Sa- 
muel encore enfant avait appris le culte de 
Dieu et l’observance de la loi ; de cette loi que 
David célébrait dans ses psaumes chantés de 
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tout le inonde , et Salomon dans ses sentences 
que tout le peuple avait entre les mains. De 
cette sorte , si haut qu’on remonte , on trouve 
toujours la loi de Moïse établie, célèbre, uni- 
versellement reconnue , et on ne se peut re- 
poser qu’en Moïse même , comme dans les ar- 
chives chrétiennes on ne peut se reposer que 
dans les temps de Jésus - Christ et des apô- 
tres. 

Mais là que trouverons-nous? que trouverons- 
nous dans ces deux points fixes de Moïse et de 
Jésus-Christ ? sinon , comme nous l’avons déjà 
vu , des miracles visibles et incontestables , en 
témoignage de la mission de l’un et de l’autre. 
D’un côté, les plaies de l’Egypte, le passage de 
la mer Rouge , la loi donnée sur le mont Sinaï, 
la terre entr’ouverte , et toutes les autres mer- 
veilles dont on disait à tout le peuple qu’il avait 
été lui-même le témoin; et de l’autre, des guéri- 
sons sans nombre , des résurrections de morts, 
et celle de Jésus-Christ même attestée par ceux 
qui l’avaient vue et soutenue jusqu’à la mort; 
c’est-à-dire tout ce qu’on pouvait souhaiter 
pour assurer la vérité d’un fait; puisque Dieu 
même, je ne craindrai pas de le dire , ne pou- 
vait rien faire de plus clair pour établir la cer- 
titude du fait, que de le réduire au témoignage 
des sens , ni une épreuve plus forte pour éta- 
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blir la sincérité des témoins , que celle d’une 
cruelle mort. 

Mais après qu’en remontant des deux cêtés , 
je veux dire du côté des. Juifs et de celui des 
chrétiens, on a trouvé une origine si certaine- 
ment miraculeuse et divine, il restait encore, 
pour achever l’ouvrage, de faire voir la liaison 
de deux institutions si manifestement venues 
de Dieu. Car il faut qu’il y ait un rapport entre 
ses œuvres , que tout soit d’un même dessein , 
et que la loi chrétienne, qui se trouve la der- 
nière, se trouve attachée à l’autre. C’est aussi 
ce qui ne peut être nié. On ne doute pas que 
les Juifs n’aient attendu et n’attendent encore 
un Clurist; et les prédictions dont ils sont les 
porteurs ne permettent pas de douter que ce 
Christ promis aux Juifs ne soit celui que nous 
croyons. 

« ^ %.-%/■* %s%/% %/%.-* v%.a W\ vw % v% x>%s*. w\ %/%/* %>%/% w % w-\ 


CHAPITRE XXX. 

Les prédictions réduites à trois faits palpables : 
parabole du Fils de Dieu qui en établit la 
liaison. 

Et à cause que la discussion des prédictions 
particulières, quoiqu*cn soi pleine de lumière, 
dépend de beaucoup de faits que tout le monde x 
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ne peut pas suivre également , Dieu en a choisi 
quelques-uns qu’il a rendus sensibles aux plus 
ignorans. Ces faits illustres, ees faits cela tans 
dont tout l’univers est témoin , sont les faits 
que j’ai tâché jusques ici de vous faire suivre ; 
c’est-à-dire la désolation du peuple juif et la 
conversion des Gentils arrivées ensemble , et 
toutes deux précisément dans le même temps 
que l’Evangile a été prêché, et que Jésus-Christ 
a paru. 

Ces trois choses , unies dans l’ordre des 
temps, l’étaient encore beaucoup davantage 
dans l’ordre des conseils de Dieu. Vous les avez 
vues marcher ensemble dans les anciennes pro- 
phéties: mais Jésus-Christ, fidèle interprète des 
prophéties et des volontés de son Père, nous a 
encore mieux expliqué cette liaison dans son 
Évangile. Il le fait dans la parabole de la vigne I , 
si famiüère aux prophètes. Le père de famille 
avait planté cette vigne, c’est-à-dire la religion 
véritable fondée sur son alliance , et l’avait 
donnée à cultiver à des ouvriers, c’est-à-dire 
aux Juifs. Pour en recueillir les fruits, il envoie 
à diverses fois sps serviteurs , qui sont les pro- 
phètes. Ces ouvriers infidèles les font mourir. 
Sa bonté le porte à leur envoyer son propre 

1 Matth. xxi, 33 ctscq. 
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fils. Ils le traitent encore plus mal que les servi- 
teurs. À la fin, il leur ôte sa vigne, et la donne 
à d’autres ouvriers : il leur ôte la grâce de son 
alliance pour la donner aux Gentils. 

Ces trois choses devaient dont concourir en- 
semble , l’envoi du Fils de Dieu , la réprobation 
des Juifs, et la vocation des Gentils. Il ne faut 
plus de commentaire à la parabole que l’évè- 
nement a interprétée. 

Vous avez vu que les Juifs avouent que le 
royaume de Juda et l’état de leur république a 
commencé à tomber dans les temps d’Hérode, 
et lorsque Jésus -Christ est venu au monde. 
Mais si les altérations qu’ils faisaient à la loi 
de Dieu leur ont attiré une diminution si visible 
de leur puissance , leur dernière désolation , 
qui dure encore , devait être la punition d’un 
plus grand crime. 

Ce crime est visiblement leur méconnaissance 
envers leur Messie , qui venait les instruire et 
les affranchir. C’est aussi depuis ce temps qu’un 
joug de fer est sur leur tête; et ils en seraient 
accablés si Dieu ne les réservait à servir un 
jour ce Messie qu’ils ont cruoifié. 

Voilà donc déjà un fait avéré et public; c’est 
la ruine totale de l’état du peuple juif dans le 
temps de Jésus-Christ. La conversion des Gen- 
tils, qui devait arriver dans le même temps. 
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11’est pas moins avérée. En même temps que 
l’ancien culte est détruit dans Jérusalem avec 
le temple, l’idolâtrie est attaquée de tous côtés; 
et les peuples, qui depuis tant de milliers d’an- 
nées avaient oublié leur créateur, se réveillent 
d’im si long assoupissement. 

Et afin que tout convienne, les promesses 
spirituelles sont développées par la prédication 
de l’Évangile, dans le temps que le peuple juif, 
qui n’en avait reçu que de temporelles, ré- 
prouvé manifestement pour son incrédulité, et 
captif par toute la terre, n’a plus de grandeur 
humaine à espérer. Alors le ciel est promis à ceux 
qui souffrent persécution pour la justice; les se- 
crets de la vie future sont prêcbés, et la vraie béa- 
titude est montrée loin de ce séjour où règne la 
mort, où abondent le péché et tous les maux. 

Si on ne découvre pas ici un dessein toujours 
soutenu et toujours suivi; si on n’y voit pas un 
meme ordre des conseils de Dieu, qui prépare 
dès l’origine du monde ce qu’il achève à la fin 
des temps, et qui, sous divers états, mais avec 
une succession toujours constante , perpétue 
aux yeux de tout l’univers la sainte société où 
il veut être servi; on mérite de ne rien voir, 
et d’être livré à son propre endurcissement 
comme au plus juste et au plus rigoureux de 
tous les supplices. 
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Et afin que cette suite du peuple de Dieu 
fût claire aux moins clairvoyans, Dieu la rend 
sensible et palpable par des faits que personne 
ne peut ignorer s’il ne ferme volontairement 
les yeux à la vérité. Le Messie est attendu par 
les Hébreux; il vient, et il appelle les Gentils, 
comme il avait été prédit. Le peuple qui le 
reconnaît comme venu est incorporé au peuple 
qui l’attendait, sans qu’il y ait entre deux un 
seul moment d’interruption : ce peuple est ré- 
pandu par toute la terre : les Gentils ne cessent * 
de s’y agréger, et cette Église que Jésus-Christ 
a établie sur la pierre , malgré les efforts do 
l’enfer, n’a jamais été renversée. 
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CHAPITRE XXXI. 

Suite cle V Église catholique , et sa victoire 
manifeste sur toutes les sectes. 

Quelle consolation aux enfans de Dieu ! mais 
quelle conviction de la vérité, quand ils voient 
que d’innocent XI, qui remplit aujourd’hui si 
dignement le premier siè: de l’Église, on re- 

monte sans interruption pi’à saint Pierre, 
établi par Jésus-Christ, pr^^e des apôtres 
«Poii , eu reprenant les pontifes r^-ont servi sous 
la loi, on va jusqu’à Aaron et jusqu’à Moïse; 

11. 14 
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(le là jusqu’aux patriarches et jusqu’à l’origine 
du monde ! Quelle suite , quelle tradition , quel 
enchaînement merveilleux ! Si notre esprit na- 
turellement incertain, et devenu par scs incer- 
titudes le jouet de ses propres raisonnemens , a 
besoin, dans les questions où il y va du salut, 
d’être fixé et déterminé par quelque autorité 
certaine ; quelle plus grande autorité que celle 
de l’Eglise catholique, qui réunit en elle-même 
toute l’autorité des siècles passés, et les ancien- 
nes traditions du genre humain jusqu’à sa pre- 
mière oi'igine? 

Ainsi la société que Jésus- Christ, attendu 
durant tous les siècles passés, a enfin fondée 
sur la pierre , et où saint Pierre et ses succes- 
seurs doivent présider par ses ordres, se justifie 
elle-même par sa propre suite, et porte dans 
son éternelle durée le caractère de la main de 
Dieu. 

C’est aussi cette succession que nulle hérésie , 
nulle secte, nulle autre société que la seule 
Eglise de Dieu n’a pu se donner. Les fausses 
religions ont pu imiter l’Église en beaucoup de 
choses, et surtout elles l’imitent en disant, 
comme elle , que c’est Dieu qui les a fondées ; 
mais ce discours en leur bouche n’est qu’un 
discours en l’air. Car si Dieu a créé le genre 
humain ; si, le créant à son imago, il n’a jamais 
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dédaigné de lui enseigner le moyen de le servir 
et de lui plaire, toute secte qui ne montre pas 
sa succession depuis l’origine du monde n’est 
pas de Dieu. 

Ici tombent aux pieds de l’Église toutes les 
sociétés et toutes les sectes que les hommes ont 
établies au dedans et au dehors du christia- 
nisme. Par exemple le faux prophète des Arabes 
a bien pu se dire envoyé de Dieu, et après avoir 
trompé des peuples souverainement ignorans, 
il a pu profiter des divisions de son voisinage 
pour y étendre par les armes,une religion toute 
sensuelle : mais il n’a ni osé supposer qu’il ait 
cté attendu , ni enfin il n’a pu donner ou à sa 
personne ou à sa religion aucune liaison féelle 
ni apparente avec les siècles passés. L’expédient 
qu’il a trouvé pour s’eu exempter est nouveau. 
De peur qu’on ne voulût rechercher dans les 
Ecritures des chrétiens des témoignages de sa 
mission, semblables à ceux que Jésus -Christ 
trouvait dans les Écritures des Juifs, il a dit que 
les chrétiens et les Juifs avaient falsifié tous, 
leurs livres. Ses sectateurs ignorans l’en ont cru 
sur sa parole, six cents ans après Jésus-Christ ; 
et il s est annoncé lui-méme, non -seulement 
sans aucun témoignage précédent, mais encore 
sans que ni lui ni les siens aient osé ou supposer 
ou promettre aucun miracle sensible qui ait pu 
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autoriser sa mission. De même, les hérésiarques 
qui ont fondé des sectes nouvelles parmi les 
chrétiens, ont bien pu rendre la foi plus facile, 
et en même temps moins soumise, en niant les 
mystères qui passent les sens. Ils ont bien pu 
éblouir les hommes par leur éloquence et par 
une apparence de piété, les remuer par leurs 
passions, les engager par leurs intérêts, les at- 
tirer par la nouveauté et par le libertinage, soit 
par celui de l’esprit, soit même par celui des 
sens; en un mot, ils ont pu facilement ou se 
tromper ou tromper les autres , car il n’y a 
rien de plus humain : mais outre qu’ils n’ont pas 
pu même se vanter d’avoir fait aucun miracle 
en public, ni réduire leur religion à des faits 
positifs dontleurs sectateurs fussenttémoins, il 
y a toujours un fait malheureux pour eux, que 
jamais ils n’ont pu couvrir; c’est celui de leur 
nouveauté. Il paraîtra toujours aux yeux de 
tout l’univers, qu’eux et la secte qu’il s. ont éta- 
blie se sera détachée de ce grand corps et de 
cette Eglise ancienne que Jésus-Christ a fondée , 
où saint Pierre et ses successeurs tenaient la 
première place, dans laquelle toutes les sectes 
les ont trouvés établis Le moment de la sépara- 
tion sera toujours si constant, que les héré- 
tiques eux-mêmes ne le pourront désavouer , 
et qu’ils n’oseront pas seulement ten er de se 
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faire venir de la source par une suite qu’on 
n’ait jamais vue s’interrompre. C’est le faible 
inévitable de toutes les sectes que les hommes 
ont établies. Nul ne peut changer les siècles 
passés, ni se donner des prédécesseurs ou faire 
qu’il les ait trouvés en possession. La seule 
Église catholique remplit tous les siècles pré- 
cédens par une suite qui ne lui peut être con- 
testée. La loi vient au-devant de l’Évangile; la 
succession de Moïse et des patriarches ne fait 
qu’une même suite avec celle de Jésus-Christ: 
être attendu , venir, être reconnu par une pos- 
térité qui dure autant que le inonde , c’est 
le caractère du Messie en qui nous croyons. 
« Jésus-Christ est aujourd’hui, il était hier, et 
il est aux siècles des siècles 1 .» 

Ainsi, outre l’avantage qu’a l’Église de Jésus- 
Christ, d’être seule fondée sur des faits miracu- 
leux et divins qu’on a écrits hautement, et sans 
crainte d’être démenti, dans le temps qu’ils sont 
arrivés; voici, .en faveur de ceux qui n’ont pas 
vécu dans ces temps, un miracle toujours sub- 
sistant , qui confirme la vérité de tous les autres : 
c’est la suite de la religion toujours victorieuse 
des erreurs qui ont taché de la détruire. Vous 
y pouvez joindre encore une autre suite, et 

c’est la suite visible d’un continuel châtiment 

% • • • 

1 / îebr. xiii, 8. 
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sur les Juifs qui n’ont pas reçu le Christ promis 
à leurs pères. 

Ils l’attendent néanmoins encore , et leur 
attente toujours frustrée fait une partie de 
leur supplice. Ils l’attendent, et font voir en 
l’attendant qu’il a toujours été attendu. Con- 
damnés par leurs propres livres, ils assurent 
la vérité de la religion ; ils en portent , pour 
ainsi dire, toute la suite écrite sur leur front : 
d’un seul regard on voit ce qu’ils ont été, pour- 
quoi ils sont comme on les voit, et à quoi ils 
sont réservés. 

Ainsi quatre ou cinq faits authentiques, et 
plus clairs que la lumière du soleil, font voir 
notre religion aussi ancienne que le monde. Ils 
montrent, par conséquent, qu’elle n’a point 
d’autre auteur que celui qui a fondé l’univers , 
qui tenant tout en sa main , a pu seul et com- 
mencer et conduire un dessein où tous les 
siècles sont compris. 

Il ne faut donc plus s’étonner, comme on 
fait ordinairement, de ce que Dieu nous pro- 
pose à croire tant de choses si dignes de lui , 
et tout ensemble si impénétrables à l’esprit 
humain : mais plutôt il faut s’étonner de ce 
qu’ayant établi la foi sur une autorité si ferme 
et si manifeste, il reste encore dans le monde 
des aveugles et des incrédules. 
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Nos passions désordonnées , notre attache- 
ment à nos sens et notre orgueil indomptable 
en sont la cause. Nous aimons mieux tout ris- 
quer que de nous contraindre : nous aimons 
mieux croupir dans notre ignorance que de 
l’avouer : nous aimons mieux satisfaire une vaine 
curiosité et nourrir dans notre esprit indocile 
la liberté de penser tout ce qu’il nous plaît, 
que de ployer sous le joug de l’autorité divine. 

De là vient qu’il y a tant d’incrédules; et 
Dieu le permet ainsi pour l’instruction de ses 
enfans. Sans les aveugles, sans les sauvages, 
sans les inlidèles qui restent, et dans le sein 
même du christianisme, nous ne connaîtrions 
pas assez la corruption profonde de notre na- 
ture, ni l’abîme d’où Jésus-Christ nous a tirés. 
Si sa sainte vérité n’était contredite, nous ne 
verrions pas la merveille qui l’a fait durer parmi 
tant de contradictions , et nous oublierions a 
la fin que nous sommes sauvés par la grâce. 
Maintenant l’incrédulité des uns humilie les 
autres; et les rebelles qui s’opposent aux des- 
seins de Dieu font éclater la puissance par 
laquelle, indépendamment de toute autre chose, 
il accomplit les promesses qu’il a faites à son 
Église. 

Qu’attendons-nous donc à nous soumettre ? 
Attendons-nous que Dieu fasse toujours de 
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nouveaux miracles ; qu’il les rende inutiles en 
les continuant ; qu’il y accoutume nos yeux 
comme ils le sont au cours du soleil et à toutes 
les autres merveilles de la nature ? Ou bien 
attendons-nous que les impies et les opiniâtres 
se taisent; que les gens de bien et les libertins 
rendent un égal témoignage «à la vérité; que 
tout le monde d’un -commun accord la préfère 
à sa passion; et que la fausse science, que la 
seule nouveauté fait admirer, cesse de surpren- 
dre les hommes ? N’est-ce pas assez que nous 
voyions qu’on ne peut combattre la religion 
sans montrer, par de prodigieux égaremens, 
qu’on a le sens renversé, et qu’on ne se défend 
plus que par présomption ou par ignorance? 
L’Eglise, victorieuse des siècles et des erreurs, 
ne pourra-t-elle pas vaincre dans nos esprits les 
pitoyables raisonnemens qu’on lui oppose ; et 
les promesses divines, que nous voyons tous 
les jours s’y accomplir , ne pourront-elles nous 
élever au-dessus des sens ? 

Et qu’on ne nous dise pas que ces promesses 
demeurent encore en suspens, et que comme 
elles s’étendent jusqu’à la fin du monde, ce ne 
sera qu’à la fin du monde que nous pourrons 
nous vanter d’en avoir vu l’accomplissement. 
Car, an contraire, ce qui s’est passe nous assure 
de l’avenir : tant d’anciennes prédictions si vi- 
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sibleinent accomplies, nous font voir qu’il n’y 
aura rien qui ne s’accomplisse; et que l’Église, 
contre qui l’enfer, selon la promesse du Fils de 
Dieu , ne peut jamais prévaloir, sera toujours 
subsistante jusqu’à la consommation des siècles, 
puisque Jésus-Christ, véritable en tout, n’a poiut 
donné d’autres bornes à sa durée. 

Les mêmes promesses nous assurent la vie 
future. Dieu, qui s’est montré si fidèle en accom- 
plissant ce qui regarde le siècle présent, ne le 
sera pas moins à accomplir ce qui regarde le 
siècle futur, dont tout ce que nous voyons n’est 
qu’une préparation; et l’Église sera sur la teri’C 
toujours immuable et invincible, jusqu’à ce que 
ses enfans étant ramassés, elle soit tout entière 
transportée au ciel, qui est son séjour véritable. 

Pour ceux qui seront exclus de cette cité c’é- 
leste, une rigueur éternelle leur est réservée; et - 
après avoir perdu par leur faute une bienlieu- 
- reuse éternité, il ne leur restei'a plus qu’une 
éternité malheureuse. 

Ainsi les conseils de Dieu se terminent par 
un état immuable; ses promesses et ses menaces 
sont également certaines; et ce qu’il exécute 
dans le temps assure ce qu’il nous ordonne ou 
d’espérer ou de craindre dans l’éternité. 

Voilà ce que vous apprend la suite de la reli- 
gion mise en abrégé devant vos yeux. Par le 
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temps elle vous conduit à l’éternité. Vous voyez 
un ordre constant dans tous les desseins de Dieu, 
et une marque visible de sa puissance dans la 
durée perpétuelle de son peuple. Vous recon- 
naissez que l’Eglise a une tige toujours subsis- 
tante dont on ne peut se séparer sans se perdre; 
et que ceux qui, étant unis à cette racine, font 
des œuvres dignes de leur foi, s’assurent la vie 
éternelle. 

Étudiez donc, Monseigneur, avec une atten- 
tion particulière cette suite de l’Église, qui vous 
assure si clairement toutes les promesses de 
Dieu. Tout ce qui rompt cette chaîne, tout ce 
qui sort de cette suite, tout ce qui s’élève de soi- 
même et ne vient pas en vertu des promesses 
faites à l’Église dès l’origine du monde, vous 
doit faire horreur. Employez toutes vos forces 
à rappeler dans cette unité tout ce qui s’en est 
dévoyé, et à faire écouter l’Église par laquelle 
le Saint-Esprit prononce ses oracles. 

La gloire de vos ancêtres est non-seule- 
ment de ne l’avoir jamais abandonnée, mais 
de l’avoir toujours soutenue, et d’avoir mé- 
rité par-là d’être appelés ses Fils aînés, qui 
est sans doute le plus glorieux de tous leurs 
titres. 

Je n’ai pas besoin de vous parler de Clovis, 
de Charlemagne ni de saint Louis. Considérez 
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seulement le temps où vous vivez, et de quel 
père Dieu vous a fait naître. Un roi si graud en 
tout se distingue plus par sa foi que par ses 
autres admirables qualités. Il protège la religion 
au dedans et au dehors du royaume, et jus- 
qu’aux extrémités du monde. Ses lois sont un 
des plus fermes remparts de l’Église. Son auto- 
rité, révérée autant par le mérite de sa personne 
que par la majesté de son sceptre, ne se soutient 
jamais mieux que lorsqu’elle défend la cause de 
Dieu. On n’entend plus de blasphème; l’im- 
piété tremble devant lui : c’est ce roi marqué 
par Salomon, qui dissipe tout le mal par ses 
regards 1 . S’il attaque l’hérésie par tant de 
moyens, et plus encore que n’ont jamais fait 
ses prédécesseurs, ce n’est pas qu’il craigne 
pour son trùne; tout est tranquille «à ses pieds, 
et ses armes sont redoutées par toute la terre ; 
mais c’est qu’il aime ses peuples, et que se 
voyant élevé par la main de Dieu à une puis- 
sance que rien ne peut égaler dans l’univers, 
il n’en connaît point de plus bel usage que de 
la faire servir à guérir les plaies de l’Église. 

Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et 
laissez-lc à vos descendans. Recommandez-leur 
l’Église plus encore que ce grand empire que 

1 Prov. xx , 8. 
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vos ancêtres gouvernent depuis tant de siècles. 
Que votre auguste maison , la première en di- 
gnité ‘qui soit au monde, soit la première à 
défendre les droits de Dieu et à étendre par 
tout l’univers le règne de Jésus-Christ qui la fait 
régner avec tant de gloire! 


FIN DF LA SECONDE PARTIE. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Les révolutions îles empires sont réglées par la 

Providence, et servent a humilier les princes. 

Quoiqu’il n’y ait rien de comparable à cette 
suite de la vraie Eglise que je vous ai repré- 
sentée, la suite des empires, qu’il faut mainte- 
nant vous remettre devant les yeux, n’cst guère 
moins profitable, je ne dirai pas seulement aux 
grands princes comme vous, mais encore aux 
particuliers qui contemplent dans ces grands 
objets les secrets de la divine Providence. 

Premièrement, ces empires ont pour la plu- 
part une liaison nécessaire avec l’histoire du 
peuple de Dieu. Dieu s’est servi des Assyriens 
et des Babyloniens pour châtier ce peuple; des 
Perses, pour le rétablir; d’Alexandre et de ses 
premiers successeurs, pour le protéger; d’An- 
tiochus l’illustre et de ses successeurs, pour, 
l’exercer; des Romains, pour soutenir sa liberté 
contre les rois de Syrie, qui ne songeaient qu’à 
le détruire. Les Juifs ont duré jusqu’à Jésus- 
Christ sous la puissance des mégies Romains. 
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Quand ils l’ont méconnu et crucifié, ces mêmes 
Romains ont prêté leurs mains, sans y penser, 
à la vengeance divine, et ont exterminé ce 
peuple ingrat. Dieu, qui avait résolu de ras- 
sembler dans le même temps le peuple nou- 
veau, de toutes les nations, a premièrement 
réuni les terres et les mers sous ce même empire. 
Le commerce de tant de peuples divers, autre- 
fois étrangers les uns aux autres, et depuis 
réunis sous la domination romaine, a été un des 
plus puissans moyens dont la Providence se 
soit servie pour donner cours à l’Evangile. Si le 
même empire romain a persécuté durant trois 
cents ans ce peuple nouveau qui naissait de 
tous côtés dans son enceinte, cette persécution 
a confirmé l’Eglise chrétienne, et a fait éclater 
sa gloire avec sa foi et sa patience. Enfin l’em- 
pire romain a cédé; et ayant trouvé quelque 
chose de plus invincible que lui, il a reçu pai- 
siblement dans son sein cette Eglise à laquelle 
il avait fait une si longue et si cruelle guerre. 
Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire 
obéir l’Eglise; et Rome a été le chef de l’empire 
spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par 
toute la terre. 

Quand le temps a été venu que la puissance 
romaine devait tomber, et que ce grand em- 
pire, qui s’était vainement promis l’éternité. 
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devait subir la destinée de tous les autres , 
Rome, devenue la proie des Barbares, a con- 
servé par la religion son ancienne majesté. Les 
nations qui ont envahi l’empire romain y ont 
appris peu à peu la piété cliétienne qui a adouci 
leur barbarie; et leurs rois, en se mettant chacun 
dans sa nation à la place des empereurs , n’ont 
trouvé aucun de leurs titres plus glorieux que 
celui de protecteurs de l’Eglise. 

Mais il faut ici vous découvrir les secrets 
jngemens do Dieu sur l’empire romain et stir 
Rome même : mystère que le Saint-Esprit a 
révélé à saint Jean, et que ce grand homme, 
apôtre , évangéliste et prophète , a expliqué 
dans l’Apocalypse. Rome, qui avait vieilli dans 
le culte des idoles, avait une peine extrême 
a s’en défaire , même sous les empereurs 
chrétiens, et le sénat se faisait un honneur 
de défendre les dieux de Romulus, auxquels 
il attribuait toutes les victoires de l’ancienne 
république 1 . Les empereurs étaient fatigués des 
députations de ce grand corps qui demandait 
le rétablissement de ses idoles, et qui croyait 
que corriger Rome de ses vieilles superstitions 

h 

1 Zozim. lib. iv. Orat. Symm. apud. Ambr. tom. v, Il b. 
v, Ep. xxx, mine xvn; tom. it, col. 828 et seij. Aitg. tic 
Civit. Dei, lib. r, c. 1, etc. tom. vu. 
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était faire injure au nom romain. Ainsi cette 
compagnie, composée de ce que l’empire avait 
de plus grand , et une immense multitude de 
peuple où se trouvaient presque tous les plus 
puissans de Rome, ne pouvaient être retirées 
de leurs erreurs ni par la prédication de 
l’Évangile, ni par un si visible accomplissement 
des anciennes prophéties, ni par la conversion 
presque de tout le reste de l’empire, ni enfin 
par celle des princes dont tous les décrets auto- 
risaient le christianisme. Au contraire ils con- 
tinuaient «à charger d’opprobres l’Eglise de 
Jésus-Christ, qu’ils accusaient encore, à l’exeiu- 
ple de leurs pères , de tous les malheurs de 
l’empire, toujours prêts à renouveler les an- 
ciennes persécutions s’ils n’eussent été réprimés 
par les empereurs. Les choses étaient encore 
en cet état au quatrième siècle de l’Église et 
cent ans après Constantin, quand Dieu enfin 
se ressouvint de tant de sanglans décrets du 
sénat contre les fidèles, et tout ensemble des 
cris furieux dont tout le peuple romain, avide 
du sang chrétien, avait si souvent fait retentir 
l’ampliithéàtre. Il livra donc aux Baibares cette 
ville enivrée du sang des martyrs , comme parle 
saint Jean '. Dieu renouvela sur elle les terribles 


1 Apoc. xvix, 6. 
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cliâtimens qu’il avait exercés sur Babylone : 
Rome même est appelée de ce nom. Cette 
nouvelle Babylone , imitatrice de l’ancienne, 
comme elle enflée de ses victoires, triomphante 
dans ses délices et dans ses richesses , souillée 
de ses idolâtries, et persécutrice du peuple de 
Dieu , tombe aussi comme elle d’une grande 
chute, et saint Jean chante sa ruine r . La gloire 
de ses conquêtes, qu’elle attribuait à ses dieux, 
lui est ôtée : elle est en proie aux Barbares, 
prise trois et quatre fois, pillée, saccagée, 
détruite. Le glaive des Barbares ne pardonne 
qu’aux chrétiens. Une autre Rome toute chré- 
tienne sort des cendres de la première; et c’est 
seulement après l’inondation des Barbares que 
s’achève entièrement la victoire de Jésus-Christ 
sur les dieux romains, qu’on voit non -seule- 
ment détruits, mais encore oubliés. 

C’est ainsi que les empires du monde ont 
servi à la religion et à la conservation du peuple 
de Dieu : c’est pourquoi ce même Dieu , qui a 
fait prédire à ses prophètes les divers états de 
son peuple, leur a fait prédire aussi la succes- 
sion des empires. Vous avez vu les endroits où 
Nabuchodonosor a été marqué comme celui qui 
devait venir pour punir les peuples superbes , 

1 Âpoc. xv ii f . 
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et surtout le peuple juif ingrat envers son 
auteur. Vous avez entendu nommer Cyrus deux 
cents ans avant sa naissance, comme celui qui 
devait rétablir le peuple de Dieu, et punir l’or- 
gueil de Babylone. La ruine de Ninive n’a pas 
été prédite moins clairement. Daniel, dans ses 
admirables visions , a fait passer en un instant 
devant vos yeux l’empire de Babylone, celui 
des Mèdes et des Perses, celui d’Alexandre et 
des Grecs. Les blasphèmes et les cruautés d’un 
Antiochus-rillustre y ont été prophétisés, aussi 
bien que les victoires miraculeuses du peuple 
de Dieu sur un si violent persécuteur. On y 
voit ces fameux empires tomber les uns après 
les autres; et le nouvel empire que Jésus-Christ 
devait établir y est marqué si expressément par 
ses propres caractères, qu’il n’y a pas moyen 
de le méconnaître. C’est l’empire des saints du 
Très-Haut; c’est l’empire du Fils de l’Homme; 
empire qui doit subsister au milieu de la ruine 
de tous les autres , et auquel seul l’éternité est 
promise. 

Les jugemens de Dieu sur le plus grand de 
tous les empires de ce monde , c’est-à-dire sur 
l’empire romain, ne nous ont pas été cachés. 
Vous les venez d’apprendre de la bouche de 
saint Jean. Rome a senti la main de Dieu , et a 
été comme les autres un exemple de sa justice. 
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Mais sou sort était plus heureux que celui des 
autres villes. Purgée par ses désastres des restes 
de l’idolâtrie, elle ne subsiste plus que par le 
christianisme qu’elle annonce à tout l’univers. 

Ainsi tous les grands empires que nous avons 
vus sur la terre ont concouru par divers moyens 
au bien de la religion et à la gloire de Dieu, 
comme Dieu même l’a déclaré par scs prophètes. 

Quand vous lisez si souvent daus leurs écrits 
que les rois entreront en foule dans l’Église et 
qu’ils en seront les protecteurs et les nourriciers, 
vous reconnaissez à ces paroles les empereurs 
et les autres princes chrétiens ; et comme les rois 
vos ancêtres se sont signalés plus que tous les 
autres en protégeant et en étendaut l’Église 
de Dieu, je ne craindrai point de vous assurer 
que c’est eux qui de tous les rois sont prédits 
le plus clairement dans ces illustres prophé- 
ties. 

Dieu donc, qui avait dessein de se servir des 
divers empires pour châtier, ou pour exercer, 
ou pour étendre, ou pour protéger son peuple, 
voulant se faire connaître pour l’auteur d’un 
si admirable conseil , en a découvert le secret 
à ses prophètes, et leur a fait prédire ce qu’iï 
avait résolu d’exécuter. C’est pourquoi, comme , 
les empires entraient dans l’ordre des desseins 
de Dieu sur le peuple qu’il avait choisi, la for- 
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tune de ces empires se trouve annoncée par les 
mêmes oracles du Saint-Esprit qui prédisent la 
succession du peuple fidèle. 

Plus vous vous accoutumerez à suivre les 
grandes choses et à les rappeler k leurs prin- 
cipes , plus vous serez en admiration de ces 
conseils de la Providence. 11 importe que vous 
en preniez de bonne heure les idées, qui s’éclair- 
ciront tous les jours de plus en plus dans votre 
esprit, et que vous appreniez à rapporter les 
choses humaines aux ordres de cette sagesse 
éternelle dont elles dépendent. 

Dieu ne déclare pas tous les jours ses vo- 
lontés par ses prophètes, touchant les rois et les 
monarchies qu’il élève ou qu’il détruit. Mais 
. l’ayant fait tant de fois dans ces grands em- 
pires dont nous venQns de parler, il nous 
montre , par ces exemples fameux, ce qu’il fait 
dans tous les autres; et il apprend aux rois ces 
deux vérités fondamentales : premièrement, 
que c’est lui qui forme les royaumes pour les 
donner à qui il lui plaît; et secondement, qu’il 
sait les faire servir, dans les temps et dans 
l’ordre qu’il a résolu , aux desseins qu’il a sur 
son peuple. 

C’est ce qui doit tenir tous les princes dans 
une entière dépendance, et les reîidre toujours 
attentifs aux ordres de Dieu, afin de prêter la 
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main à cc qu’il médite pour sa gloire dans 
toutes les occasions qu’il leur en présente. 

Mais cette suite des empires , mémo .à la con- 
sidérer plus humainement, a de grandes uti- 
lités , principalement pour les princes; puisque 
l’arrogance , compagne ordinaire d’une condi- 
tion si éminente , est si fortement rabattue par 
ce spectacle. Car si les hommes apprennent à 
se modérer en voyant mourir les rois, combien 
plus seront-ils frappés eu voyant mourir les 
royaumes mêmes; et où peut-on recevoir une 
plus belle leçon de la vanité des grandeurs hu- 
maines ? 

Ainsi, quand vous voyez passer comme en 
un instant devant vos yeux, je ne dis pas les 
rois et les empereurs , mais ces grands empires 
qui ont fait trembler tout l’univers; quand vous 
voyez les Assyriens anciens et nouveaux, les 
Mèdes , les Perses , les Grecs , les Romains se 
présenter devant vous successivement, et tom- 
ber, pour ainsi dire, les uns sur les autres : ce 
fracas effroyable vous fait sentir qu’il n’y a rien 
de solide parmi les hommes, et que l’incon- 
stance et l’agitation est le propre partage des 
choses humaines. 
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CHAPITRE II. 

Les révolutions des empires ont des causes parti- 
culières que les princes doivent étudier . 

» 

Mais ce qui rendra ce spectacle plus utile et 
plus agréable ce sera la réflexion que vous fe- 
rez, non-seulement sur l’élévation et sur la 
chute des empires , mais encore sur les causes 
de leur progrès et sur celles de leur décadence. 

Car ce même Dieu qui a fait l'enchaînement 
de l’univers, et qui, tout-puissant par lui- 
même , a voulu, pour établir l’ordre, que les 
parties d’un si grand tout dépendissent les unes 
des autres ; ce même Dieu a voulu aussi que le 
cours des choses humaines eût sa suite et ses 
proportions : je veux dire que les hommes et 
les nations ont eu des qualités proportionnées 
à l’élévation à laquelle ils étaient destinés; et 
qu’à la réserve de certains coups extraordi- 
naires où Dieu voidait que sa main parût toute 
seule, il n’est point arrivé de grand change- 
ment qui n’ait eu ses causes dans les siècles 
précédens. 

Et comme dans toutes les affaires il y a ce 
qui les prépare , ce qui détermine à les entrer 
prendre, et ce qui les fait réussir; la vraie 
science de l’histoire est de remarquer dans 


Digitized by Google 




r* — 


sur l’histoire UNIVERSELLE. 23 1 . 

chaque temps ces secrètes dispositions qui ont 
préparé les grands changemens, et les conjonc- 
tures importantes qui les ont fait arriver. 

En effet il ne suffit pas de regarder seule- 
ment devant ses yeux , c’est-à-dire de consi- 
dérer ces grands évènemens qui décident tout à 
coup de la fortune des empires. Qui veut en- 
tendre à fond les choses humaines , doit les re- 
prendre de plus haut; et il lui faut observer 
les inclinations et les mœurs , ou , pour dire 
tout en un mot, le caractère tant des peuples 
dominans en général que des princes en parti- 
culier , et enfin de tous les hommes extraordi- 
naires qui par l’importance du personnage 
qu’ils ont eu à faire dans le monde , ont con- 
tribué , en bien ou en mal , au changement des 
états et à la fortune publique. 

J’ai tâché de vous préparer à ces importantes 
réflexions dans la première partie de ce Dis- 
cours; vous y aurez pu observer le génie des 
peuples et celui des grands hommes qui les ont 
conduits. Les évènemens qui ont porté coup 
dans la suite ont été montrés; et afin de vous 
tenir attentif à l’enchaînement des grandes af- 
faires du inonde, que je voulais principalement 
vous faire entendre, j’ai omis beaucoup de faits 
particuliers dont les suites n’ont pas été si con- 
sidérables. Mais parce qu’en nous attachanfcà^a 
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suite, nous avons passé trop vite sur beauco 
de choses pour pouvoir faire les réflexio 
qu’elles méritaient, vous devez maintenant vo 
y attacher avec une attention plus particulier 
et accoutumer votre esprit à rechercher les e 
fets dans leurs causes les plus éloignées. 

Par-là vous apprendrez ce qu’il est si néca 
saire que vous sachiez; qu’cncore qu’à ne rc 
garder que les rencontres particulières , la for 
tune semble seule décider de l’établissement c 
de la ruine des empires, à tout prendre il en ai 
rive à peu près comme dans le jeu, où le plu: 
habile l’emporte à la longue. 

En effet , dans ce jeu sanglant où les peuple* 
ont disputé de l’empire et de la puissance , qui 
a prévu de plus loin , qui s’est le plus appliqué, 
qui a duré le plus long-temps dans les grands 
travaux, et enfin qui a su le mieux ou pousser 
ou se ménager suivant la rencontre , à la fin a 
eu l’avantage , et a fait servir la fortune même 
à ses desseins. 

Ainsi ne vous lassez point d’examiner les 
causes des grands changemens, puisque rien ne 
servira jamais tant à votre instruction ; mais re- 
clierchez-les surtout dans la suite des grands 
empires, où la grandeur des évèneinens les 
rend plus palpables. 

• * 
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CHAPITRE III. t 

Les Scythes , les Éthiopiens et les Égyptiens. 

Je ne compterai pas ici parmi les grands em- 
pires celui de Bacelius ni eelui d’Hereule, ces 
célèbres vainqueurs des Indes et de l'Orient. 
Leurs histoires n’ont rien de certain , leurs con- 
quêtes n’ont rien de suivi : il les faut laisser cé- 
lébrer aux poètes , qui en ont fait le plus grand 
sujet de leurs fables. 

Je ne parlerai pas non plus de l’empire que 
le Madycs d’Hérodote *, qui ressemble assez à 
l’Indatbyrse de Mégasthènc 1 2 et au Tanaiis de 
Justin J, établit pour un peu de temps dans la 
grande Asie. Les Scythes , que ce prince menait 
à la guerre, ont plutôt fait des courses que des 
conquêtes. Ce ne fut que par rencontre , et en 
poussant les Ciramériens , qu’ils entrèrent dans 
la Médie , battirent les Mèdes , et leur enlevè- 
rent cette partie de l’Asie où ils avaient établi 
leur domination. Ces nouveaux conquérants n’y 
régnèrent que vingt-huit ans. Leur impiété, 
leur avarice et leur brutalité la leur fit perdre; 
et Cyaxare, fils de Phraorte, sur lequel ils 

1 Jleroil. lil>. x, c. io3. — 2 Strab. init. lib. 

lib. , x. 
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l’avaient conquise, les en chassa. Ce fut plutôt 
par adresse que par force. Réduit à un coin de 
son royaume que les vainqueurs avaient né- 
gligé , ou que peut-être ils n’avaient pu forcer, 
il attendit avec patience que ces conquérans 
brutaux eussent excite la haine publique , et se 
défissent eux-mêmes par le désordre de leur 
gouvernement. 

Nous trouvons encore dans Strabon *, qni l’a 
tiré du même Mégasthène, un Téarcon roi 
d’Ethiopie : ce doit être le Tharaca de l’Ecri- 
ture 1 2 , dont les armes furent redoutées du temps 
de Sennaehérib , roi d’Assyrie. Ce prince pénétra 
jusqu’aux Colonnes d’Hercule, apparemment 
le long de la côte d’Afrique, et passa jusqu’en 
Europe. Mais que dirais-je d’un homme dont 
nous ne voyons dans les historiens que quatre 
ou ciuq mots, et dont la domination n’a aucune 
suite ? 

Les Ethiopiens, dont il était roi, étaient, 
selon Hérodote 3, les mieux faits de tous les 
hommes, et de la plus belle taille. Leur esprit 
était vif et ferme; mais ils prenaient peu de 
soin de le cultiver, mettant leur confiance dans 
leurs corps robustes et dans leurs bras nerveux. 

1 Lit. xv, init . — a IF". Reg. xix, 9. h. xxxvn, 9. 

— ** lierait, lib , m, cap. ao. 
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Leurs rois étaient électifs, et ils mettaient sur 
le trône le plus grand et le plus fort. On peut 
juger de leur humeur par une action que nous 
raconte Hérodote. Lorsque Cambyse leur en- 
voya, pourles surprendre, des ambassadeurs et 
des présens tels que les Perses les donnaient, 
de la pourpre, des bracelets d’or, et des com- 
positions de parfums, ils se moquèrent de ses 
présens où ils ne voyaient rien d’utile à la vie, 
anssibien que de ses ambassadeurs qu’ils prirent 
pour ce qu’ils étaient, c’est-à-dire pour des 
espions. Mais leur roi voulut aussi faire un 
présent à sa mode au roi de Perse; en prenant 
en main un arc qu’un Perse eut à peine soutenu , 
loin de le pouvoir tirer : il le banda en présence 
des ambassadeurs, et leur dit : « Voici le con- 
seil que le roi d’Ethiopie donne au roi de Perse. 
Quand les Perses se pourront servir aussi aisé- 
ment que je viens de faire d’un arc de cette 
grandeur et de cette force, qu’ils viennent 
attaquer les Éthiopiens, et qu’ils amènent plus 
de troupes que n’en a Cambyse. En attendant, 
qu’ils rendent grâces aux dieux qui n’ont pas 
. mis dans le cœur des Éthiopiens le désir de 
s’étendre hors de leur pays. » Cela dit, il dé- 
banda l’arc , et le donna aux ambassadeurs. 
On ne peut dire quel eût été l’évènement de la 
guerre, Cambyse, irrité de cette réponse, s’a- 
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vanca vers l’Éthiopie comme un insensé , sans 
ordre, sans convois, sans discipline, et vit périr 
son armée, faute de vivres, au milieu des sables, 
avant que d’approclier l’ennemi. 

Ces peuples d’Éthiopie n’étaient pourtant pas 
si justes qu’ils s’en vantaient, ni si renfermés 
dans leur pays. Leurs voisins les Egyptiens 
avaient souvent éprouvé leurs forces. Il n’y a 
rien de suivi dans les conseils de ces nations 
sauvages et mal cultivées : si la nature y com- 
mence souvent de beaux sentimens, elle ne les 
achève jamais. Aussi n’y voyons-nous que peu 
de choses à apprendre et à imiter. ft’en parlons 
pas davantage, et venons aux peuples policés. 

Les Égyptiens sont les premiers où l’on ait 
su les règles du gouvernement. Cette nation 
grave et sérieuse connut d’abord la vraie fin de 
la politique, qui est de rendre la vie commode 
et les peuples heureux. La température toujours 
uniforme du pays y faisait les esprits solides et 
constans. Comme la vertu est le fondement de 
toute la société, ils l’ont soigneusement cul- 
tivée. Leur principale vertu a été la reconnais- 
sance. La gloire qu’on leur a donnée , d’être 
les plus rcconnaissans de tous les hommes, fait 
voir qu’ils étaient aussi les plus sociables x . Les 


* Diod. tib. i, scct. 2, n. 2 2 et se/j. 
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bienfaits sont le lien de la concorde publique 
et particulière. Qui reconnaît les grâces, aime 
à en faire; et en bannissant l'ingratitude, le 
plaisir de faire du bien demeure si pur qu’il 
n’y a pins moyen de n’y être pas sensible. Leurs 
lois étaient simples, pleines d’équité , et propres 
à unir entre eux les citoyens. Celui qui, pouvant 
sauver un homme attaqué, ne le faisait pas, 
était puni de mort aussi rigoureusement que 
l’assassin x . Que si ou ne pouvait secourir le mal- 
heureux, il fallait du moins dénoncer l’auteur 
de la violence; et il y avait des peines établies 
contre ceux qui manquaient à ce devoir. Ainsi 
les citoyens étaient à la garde les uns des autres, 
et tout le corps de l’état était uni contre les 
médians. Il n’était pas permis d’ètre inutile à 
l’état : la loi assignait à chacun sou emploi , 
qui se perpétuait de père en lils 2 . O11 ne pouvait 
ni en avoir deux, ni changer de profession; 
mais aussi toutes les professions étaient hono- 
rées. Il fallait qu’il y eut des emplois et des 
personnes plus considérables, comme il faut 
qu’il y ait des yeux dans le corps. Leur éclat 
ne fait pas mépriser les pieds ni les parties les 
plus basses. Ainsi , parmi les Egyptiens , les 
prêtres et les soldats avaient des marques d’hon- 

1 Diod. n. 27. — ‘ Diod. lib. i, seel. ?, ». 2 5 . 


« 


Digitized by Google 



I 

a3S discours 

neur particulières : mais tous les métiers, jus- 
qu’aux moindres, étaient en estime; et on ne 
croyait pas pouvoir sans crime mépriser les 
citoyens dont les travaux, quels qu’ils fussent, 
contribuaient au bien public. Par ce moyeu tous 
les arts venaient à leur perfection : l’honneur 
qui les nourrit s’y mêlait partout : on faisait 
mieux ce qu’on avait toujours vu faire, et à 
quoi on s’était uniquement exercé dès son en- 
fance. 

Mais il y avait une occupation qui devait 
être commune ; c’était l’étude des lois et de la 
sagesse. L’ignorance de la religion et de la po- 
lice du pays n’était excusée en aucun état. Au 
reste, chaque profession avait son canton qui 
lui était assigné. Il n’en arrivait aucune incom- 
modité daus un pays dont la largeur n’était 
pas grande; et dans un si bel ordre, les fainéans 
ne savaient où se cacher. 

Parmi de si bonnes lois , ce qu’il y avait de 
meilleur c’est que tout le monde était nourri 
dans l’esprit de les observer. Une coutume nou- 
velle était un prodige en Egypte 1 : tout s’y fai- 
sait toujours de même; et l’exactitude qu’on y 
avait à garder les petites choses maintenait les 

1 Hcrod. lib, xi, c. 91 \lib. 1, scct. 2, n. 21. Plat, de 
Leg. lib. 11. 
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grandes. Aussi n’y eut-il jamais de peuple qui 
ait conservé plus long-temps ses usages et ses 
lois. L’ordre des jugemens servait à entretenir 
cet esprit. Trente juges étaient tirés des princi- 
pales villes pour composer la compagnie qui 
jugeait tout le royaume 1 . On était accoutumé 
à ne voir dans ces places que les plus honnêtes 
gens du pays et les plus graves. Le prince leur 
assignait certains revenus, afin qu’affranchis 
des embarras domestiques, ils pussent donner 
tout leur temps à faire observer les lois. Ils ne 
tiraient rien des procès, et on ne s’était pas 
encore avisé de faire un métier de la justice. 
Pour éviter les surprises , les affaires étaient trai- 
tées par écrit dans cette assemblée. On y crai- 
gnait la fausse éloquence, qui éblouit les esprits 
et émeut les passions. La vérité ne pouvait être 
expliquée d’une manière trop sèche. Le prési- 
dent du sénat portait un colüer d’or et de pierres 
précieuses, d’où pendait une figure sans yeux, 
qu’on appelait la Vérité. Quand il La prenait, 
c’était le signal pour commencer la séance 3 . Il 
l’appliquait au parti qui devait gagner sa cause, 
et c’était la forme de prononcer les sentences. 
Un des plus beaux artifices des Egyptiens pour 

1 Diod. lib. 1, sect. 2 , n. 26. — 2 Diod. lib. 1 , sect. 2 r 

n. 26 . 
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conserver leurs anciennes maximes était de les 
revêtir de certaines cérémonies qui les impri- 
maient dans les esprits. Ces cérémonies s’obser- 
vaient avec réflexion; et l’humeur sérieuse des 
Egyptiens ne permettait pas qu’elles tournassent 
en simples formules. Ceux qui n’avaient point 
d’affaires, et dont la vie était innocente, pou- 
vaient éviter l’examen de ce sévère tribunal. 
Mais il y avait en Egypte une espèce de juge- 
ment tout-à-fait extraordinaire, dont personne 
n’écliappait. C’est une consolation en mourant 
de laisser son nom en estime parmi les hommes 
et de tous les biens humains c’est le seul que la 
mort ne nous peut ravir. Mais il n’était pas per- 
mis en Egypte de louer indifféremment tous les 
morts : il fallait avoir cet honneur par un juge- 
ment public l . Aussitôt qu’un homme était mort, 
on l’amenait en jugement. L’accusateur public 
était écouté. S’il prouvait que la conduite du 
mort eût été mauvaise, on en condamnait la 
mémoire, et il était privé de la sépulture. Le 
peuple admirait le pouvoir des lois, qui s’éten- 
dait jusques après la mort; et chacun, touché de* 
l’exemple , craignait de déshonorer sa mémoire 
et sa famille. Que si le mort n’était convaincu 
d’aucune faute, on l’ensevelissait honorable- 

1 DioJ. Ub. i, iecl. 2, n. a(j. 


Digitized by Google 


SUR l’histoire UNIVERSELLE. 

ment : on faisait son panégyrique, mais sans y 
rien mêler de sa naissance. Toute l’Egypte était 
noble, et d’ailleurs on n’y goûtait de louanges 
que celles qu’on s’attirait par son mérite. 

Chacun sait combien curieusement les Egyp- 
tiens conservaient les corps morts. Leurs mo- 
mies se voient encore. Ainsi leur reconnais- 
sance envers leurs parens était immortelle : les 
enfans, en voyant les corps de leurs ancêtres, 
se souvenaient de leurs vertus que le publie 
avait reconnues, et s’excitaient à aimer les lois 
qu’ils leur avaient laissées. 

Pour empêcher les emprunts, d’où naissent 
la fainéantise, les fraudes et la chicane, l’or- 
donnance du roi Asycliis ne permettait d’em- 
prunter qu’à condition d’engager le corps de 
son père à celui dont on empruntait*. C’était 
une impiété et une infamie tout ensemble de 
ne pas retirer assez promptement un gage si 
précieux; et celui qui mourait sans s’être ac- 
quitté de ce devoir, était privé de la sépulture. 

Le royaume était héréditaire; mais les rois 
étaient obligés plus que tous les autres à vivre 
selon les lois. Ils en avaient de particulières 
qu'un roi avait digérées, et qui faisaient une 
partie des livres sacrés 2 . Ce n’est pas qu’on dis- 

* Ilcrod. lib. n, c. i36. Diod. lib. j, sec/. 2 , n. 34- — 
2 Diod. ibid. n. 22 . 

u. *6 
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putât rien aux rois, ou que personne eût droit 
de les contraindre; au contraire, on les respec- 
tait comme des dieux; mais c’est qu’une cou- 
tume ancienne avait tout réglé, et qu’ils ne 
s’avisaient pas de vivre autrement que leurs 
ancêtres. Ainsi ils souffraient sans peine non- 
seulement que la qualité des viandes et la me- 
sure du boire et du manger leur fût marquée 
(car c’était une chose ordinaire en Egypte, où 
tout le monde était sobre, et où l’air du pays 
inspirait la frugalité 1 ) , mais encore que toutes 
leurs heures fussent destinées 3 . En s’éveillant 
au point du jour, lorsque l’esprit est le plus net 
et les pensées les plus pures, ils lisaient leurs 
lettres, pour prendre une idée plus droite et 
plus véritable des affaires qu’ils avaient à dé- 
cider. Sitôt qu’ils étaient habillés, ils allaient 
sacrifier au temple. Là, environnés de toute 
leur cour, et les victimes étant à l’autel, ils 
assistaient à une prière pleine d’instruction, ou 
le pontife priait les dieux de donner au prince 
toutes les vertus royales, en sorte qu’il fût reli- 
gieux envers les dieux, doux envers les hommes, 
modéré, juste, magnanime, sincère, et éloigné 
du mensonge, libéral, maître de lui -même, 
punissant au-dessous du mérite , et récompen- 

1 Herod. lib . « — 7 Diod. lib. i, scct. a, n. a a. 
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sant au-dessus. Le pontife parlait ensuite des 
fautes que les rois pouvaient commettre ; mais 
il supposait toujours qu’ils n’y tombaient que 
par surprise ou par ignorance, chargeant d’im- 
précations les ministres qui leur donnaient de 
mauvais conseils et leur déguisaient la vérité. 
Telle était la manière d’instruire les rois. On 
croyait que les reproches ne faisaient qu’aigrir 
leurs esprits; et que le moyen le plus efficace de 
leur inspirer la vertu était de leur marquer leur 
devoir dans des louanges conformes aux lois, et 
prononcées gravement devant les dieux. Après 
la prière et le sacrifice, on lisait au roi, dans les 
saints livres, les conseils et les actions des grands 
hommes, afin qu’il gouvernât son état par leurs 
maximes, et maintînt les lois qui avaient rendu 
ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs 
sujets. 

Ce qui montre que ces remontrances se fai-, 
saient et s’écoutaient sérieusement, c’est qu’elles 
avaient leur effet. Parmi les Thébains, c’est-à- 
dire dans la dynastie principale, celle où les 
lois étaient en vigueur, et qui devint à la fin la 
maîtresse de toutes les autres, les plus grands 
hommes ont etc les rois. Les deux Mercures 
auteurs des sciences et de toutes les institu- 
tions des Égyptiens, l’un voisin des temps du 
déluge, et l’autre qu’ils ont appelé le Trismc- 
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giste ou le trois fois grand, contemporain de 
Moïse, ont été tous deux rois de Tlièbes. Toute 
l’Ëgypte a profité de leurs lumières, et Tlièbes 
doit «à leurs instructions d’avoir eu peu de mau- 
vais princes. Ceux-ci étaient épargnés pendant 
leur vie, le repos public le voulait ainsi : mais 
ils n’étaient pas exempts du jugement qu’il fallait 
subir après la mort 1 . Quelques-uns ont été 
privés de la sépulture , mais on en voit peu 
d’exemples; et au contraire la plupart des 
rois ont été si chéris des peuples , que chacun 
pleurait leur mort autant que celle de son père 
ou de scs enfans. 

Cette coutume de juger les rois après leur 
mort parut si sainte au peuple de Dieu , qu’il 
l’a toujours pratiquée. Nous voyons dans l’Écri- 
ture que les médians rois étaient privés de la 
sépulture de leurs ancêtres ; et nous apprenons 
de Josèphe 2 que cette coutume durait encore 
du temps des Asmonéens. Elle faisait entendre 
aux rois, que si leur majesté les met au-dessus 
des jugemens humains pendant leur vie, ils y 
reviennent enfin quand la mort les a égalés aux 
autres hommes. 

Les Egyptiens avaient l’esprit inventif, mais 

1 Piod. lib. r, seel. 2 , n. 23. — 2 Ant. lib. xiw, c. 2 3, 

al. i5. 


Digitized by Google 



sur l’histoire universelle. a45 

ils le tournaient aux choses utiles. Leurs Mer- 

» 

cures ont rempli l’Egypte d’inventions mer- 
veilleuses, et ne lui avaient presque rien laissé 
ignorer de ce qui pouvait rendre la vie com- 
mode et tranquille. Je ne puis laisser aux Egyp- 
tiens la gloire qu’ils ont donnée à leur Osiris , 
d’avoir inventé le labourage 1 ; car on le trouve 
de tout temps dans les pays voisins de la terre 
d’où le genre humain s’est répandu , et on ne 
peut douter qu’il ne fût connu dès l’origine 
du monde. Aussi les Egyptiens donnent-ils eux- 
mêmes une si grande antiquité à Osiris, qu’on 
voit bien qu’ils ont confondu son temps avec 
celui des commencemens de l’univers, et qu’ils 
ont voulu lui attribuer les choses dont l’origine 
passait de bien loin tous les temps connus dans 
leur histoire. Mais si les Egyptiens n’ont pas 
inventé l’agriculture, ni les autres arts que nous 
voyons devant le déluge, ils les ont tellement 
perfectionnés , et ont pris un si grand soin de 
les rétablir parmi les peuples où la barbarie les 
avait fait oublier, que leur gloire n’est guère 
moins grande que s’ils en avaient été les in- 
venteurs. 

Il y en a même de très importans dont on 
ne peut leur disputer l’invention. Comme leur 


1 Diod. lib. t , sect. i, n. 8. Plut, de Isid. et Osir. 
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pays était uni, et leur ciel toujours pur et sans 
nuage, ils ont été les premiers «à observer le 
cours des astres 1 . Ils ont aussi les premiers réglé 
l’année. Ces observations les ont jetés naturelle- 
ment dans l’arithmétique; et s’il est vrai, ce 
que dit Platon 2 , que le soleil et la lune aient 
enseigné aux hommes la science des nombres , 
c’est-à-dire qu’on ait commencé les comptes 
réglés par celui des jours, des mois, et des ans, 
les Égyptiens sont les premiers qui aient écouté 
ces merveilleux maîtres. Les planètes et les 
autres astres ne leur ont pas été moins connus; 
et ils ont trouvé cette grande année qui ramène 
tout le ciel à son premier point. Pour recon- 
naître leurs terres tous les ans couvertes par 
le débordement du Nil, ils ont été obligés de 
recourir à l’arpentage , qui leur a bientôt appris 
la géométrie 3 . Iis étaient grands observateurs 
de la nature, qui, dans un air si serein et sous 
un soleil si ardent, était forte et féconde parmi 
eux 4. C’est aussi ce qui*leur a fait inventer ou 
perfectionner la médecine. Ainsi toutes les 
sciences ont été en grand honneur parmi eux. 
Les inventeurs des choses utiles recevaient, et 
de leur vivant et après leur mort, de dignes 

1 Plat. Epin. Diod. Ub. x, sect. 2, n. 8. Herod. fià. 
xi, c. 4 - — 2 Plat, in Tira. — 3 Diod. lib. i y sect. 2, n. 29. 
— * Diod. ibid. et 3 o. Herod. lib. xi, cap. 4 - 
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récompenses de leurs travaux. C’est ce qui a 
consacré les livres de leurs deux Mercures, et 
les a fait regarder comme des livres divins. Le 
premier de tous les peuples où on voie des 
bibliothèques est celui d’Egypte. Le titre qu’on 
leur donnait inspirait l’envie d’y entrer, et d’en 
pénétrer les secrets : on les appelait le trésor 
des remèdes de Vame 1 . Elle s’y guérissait de 
l’ignorance, la plus dangereuse de scs maladies, 
et la source de toutes les autres. 

Une des choses qu’on imprimait le plus 
fortement dans l’esprit des Égyptiens , était 
l’estime et l’amour de leur patrie. Elle était , 
disaient-ils , le séjour des dieux : ils y avaient 
régné durant des milliers infinis d’années. Elle 
était la mère des hommes et des animaux, que 
la terre d’Égypte, arrosée du Nil, avait enfantés 
pendant que le reste de la nature était stérile 5 . 
Les prêtres, qui composaient l’histoire d’E- 
gypte de cette suite immense de siècles, qu’ils 
ne remplissaient que de fables et des généalo- 
gies de leurs dieux, le faisaient pour imprimer 
dans l’esprit des peuples l’antiquité et la no- 
blesse de leur pays. Au reste leur vraie histoire 
était renfermée dans des bornes raisonnables ; 

1 DioJ. lib. i, sect. i, n. 5. — a Plat, in Tim. Diod. 
lib. t, secl. i, n. 5. 
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mais ils trouvaient beau de se perdre dans un 
abîme infini de temps qui semblait les appro- 
cher de l’éternité. 

Cependant l’amour de la patrie avait des 
fondemens plus solides. L’Égypte était en effet 
le plus beau pays de l’univers, le plus abondant 
par la nature, le mieux cultivé par l’art, le plus 
riche, le plus commode, et le plus orné par les 
soins et la magnificence de ses rois. 

Il n’y avait rien que de grand dans leurs des- 
seins et dans leurs travaux. Ce qu’ils ont fait du 
Nil est incroyable. Il pleut rarement en Égypte; 
mais ce fleuve qui l’arrose toute par ses débor- 
demens réglés , lui apporte les pluies et les 
neiges des autres pays. Pour multiplier nn fleuve 
si bienfaisant, l’Égypte était traversée d’une 
infinité de canaux d’une longueur et d’une lar- 
geur incroyable 1 . Le Nil portait partout la 
fécondité avec ses eaux salutaires , unissait les 
villes entre elles et la Grande mer avec la mer 
Rouge , entretenait le commerce au dedans et 
au dehors du royaume, et le fortifiait contre 
l’ennemi : de sorte qu’il était tout ensemble et le 
nourricier et le défenseur de l’Égypte. On lui 
abandonnait la campagne ; mais les villes, re- 
hausséesaveedes travaux immenses, et s’élevant 

1 Iierod. lib. xi, c. 108. Diod. lib. T, scct. n.io, i 4 - 


Digitized by Google 


su k l’histoire universelle. 249 

domine des îles au milieu des eaux, regardaient 
avec joie de cette hauteur toute la plaine inondée 
et tout ensemble fertilisée par le Nil. Lorsqu’il 
s’enflait outre mesure , de grands lacs , creusés 
par les rois, tendaient leur sein aux eaux ré- 
pandues. Ils avaient leurs décharges préparées : 
de grandes écluses les ouvraient ou les fer- 
maient selon le besoin; et les eaux, ayant leur 
retraite, ne séjournaient sur les terres qu’autant 
qu’il fallait pour les engraisser. 

Tel était l’usage de ce grand lac, qu’on appe- 
lait le lac de Myris ou de Mœris : c’était le nom 
du roi qui l’avait fait faire*. On est étonné 
quand on lit , ce qui néanmoins est certain , 
qu’il avait de tour environ cent quatre-vingts 
de nos lieues. Pour ne point perdre trop de 
bonnes terres en le creusant, on l’avait étendu , 
principalement du côté de la Lybie. La pèche 
en valait au prince des sommes immenses ; et 
ainsi quand la terre ne produisait rien , on en 
tirait des trésors en la couvrant d’eaux. Deux 
pyramides , dont chacune portait sur un trône 
deux statues colossales, l’une de Myris, et l’autre 
de sa femme, s’élevaient de trois cents pieds 
au milieu du lac, et occupaient sous les eaux un 
pareil espace. Ainsi elles faisaient voir qu’on les 


1 llerod. lii. n, c. 101, 149. Diod. lib. r, sect. a,n. 8 . 
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avait érigées avant que le creux eût été rempli, 
et montraient qu’un lac de cette étendue avait 
été fait de main d’homme sous un seul prince. 

Ceux qui ne savent pas jusques à quel point 
on peut ménager la terre, prennent pour fable 
ce qu’on raconte du nombre des villes d’E- 
gypte 1 . La richesse n’en était pas moins in- 
croyable. Il n’y en avait point qui ne fût rem- 
plie de temples magnifiques et de superbes 
palais 3 . L’architecture y montrait partout cette 
noble simplicité et cette grandeur qui remplit 
l’esprit. De longues galeries y étalaient des 
sculptures que la Grèce prenait pour modèles. 
Thèbes le pouvait disputer aux plus belles villes 
de l’univers 3. Ses cent portes chantées par Ho- 
mère sont connues de tout le monde. Elle n’é- 
tait pas moins peuplée qu’elle était vaste; et on 
a dit qu’elle pouvait faire sortir ensemble dix 
mille combattans par chacune de ses portes 4. 
Qu’il y ait, si l’on veut, de l’exagération dans 
ce nombre, toujours est-il assuré que son peuple 
était innombrable. Les Grecs et les Romains 
ont célébré sa magnificence et sa graudeur 5 , 


1 Herod. lib. it, c. 177. Diod. lib.i, sect. 2, n.Get 

set ]. — 2 Herod. ibid. c. 148, i 53 , etc. — Diod. ibid. n. 

4 - — 4 Pomp. Mêla, lib. 1, cap. g. — 5 Strab. lib. xvit, 

Tacit. Annal, lib. 11, c. 60. 


Digitized by Google 



SUR l’rISTCHRE UNIVERSELLE. 25 £ 

encore qu’ils n’en eussent vu que les ruiues, 
tant les restes en étaient augustes. 

Si nos voyageurs avaient pénétré jusqu’au 
lieu où cette ville était bâtie, ils auraient sans 
doute encore trouvé quelque chose d’incompa- 
rable dans ses ruines; car les ouvrages des 
Égyptiens étaient faits pour tenir contre le 
temps. Leurs statues étaient des colosses. Leurs 
colonnes étaient immenses l . L’Egypte visait au 
grand, et voulait frapper les yeux de loin, 
mais toujours en les contentant par la justesse 
des proportions. On a découvert dans le Saide 
(vous savez bien que c’est le nom de la Thé- 
baide) des temples et des palais presque encore 
entiers, où ces colonnes et ces statues sont in- 
nombrables a . On y admire surtout un palais 
dont les restes semblent n’avoir subsisté que 
pour effacer lf gloire de tous les plus grands 
ouvrages. Quatre allées à perte de vue, et 
bornées de part et d’autre par des sphinx d’une 
matière aussi rare que leur grandeur est re- 
marquable, servent d’avenues à quatre por- 
tiques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle 
magnificence et quelle étendue! Encore ceux 
qui nous ont décrit ce prodigieux édifice n’ont- 

1 Ilerod. et Diod. loc. cit. — 2 Voyages du Levant, 

par Thévenot, liv. n, chap. 5. 
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ils pas eu le temps d’en faire le tour, et ne sont 
pas même assurés d’en avoir vu la moitié; mais 
tout ce qu’ils y ont vu était surprenant. Une 
salle, qui apparemment faisait le milieu de ce 
superbe palais , était soutenue de six-vingts co- 
lonnes de six brassées de grosseur, grandes à 
proportion, et entremêlées d’obélisques que 
tant de siècles n’ont pu abattre. Les couleurs 
mêmes, c’est-à-dire ce qui éprouve le plus tôt 
le pouvoir du temps, se soutiennent encore 
parmi les ruines de cet admirable édifice, et y 
conservent leur vivacité; tant l’Egypte savait 
imprimer le caractère d’immortalité à tous ses 
ouvrages. Maintenant que le nom du Roi pé- 
nètre aux parties du monde les plus inconnues, 
et que ce prince étend aussi loin les recherches 
qu’il fait faire des plus beaux ouvrages de la na- 
ture et de l’art, ne serait-ce pas un digue objet 
de cette noble curiosité, de découvrir les beautés 
que la Thébaïde renferme dans ses déserts , et 
d’enrichir notre architecture des inventions de 
l’Egypte? Quelle puissance et quel art a pu faire 
d’un tel pays la merveille de l’univers? Et 
quelles beautés ne trouverait-on pas si on pou- 
vait aborder la ville royale, puisque si loiu ’ 
d’elle on découvre des choses si merveilleuses? 

Il n’appartenait qu’à l’Egypte de dresser des 
monumens pour la postérité. Ses obélisques 
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font encore aujourd’hui, autant par leur beauté 
que par leur hauteur, le principal ornement de 
Rome; et la puissance romaine, désespérant 
d’égaler les Egyptiens, a cru faire assez pour sa 
grandeur d’emprunter les monumens de leurs 
rois. 

L’Egypte n’avait point encore vu de grands 
édifices, que la tour de Babel, quand elle ima- 
gina scs pyramides qui, par leur figure autant 
que par leur grandeur, triomphent du temps et 
des Barbares. Le bon goût des Egyptiens leur 
fit aimer dès lors la solidité et la régularité toute 
nue. IVest-cc point que la nature porte d’clle- 
même à cet air simple, auquel on a tant de 
peine à revenir quand le goût a été gâté par 
des nouveautés et des hardiesses bizarres? Quoi 
qu’il en soit, les Egyptiens n’ont aimé qu’une 
hardiesse réglée; ils n’ont cherché le nouveau 
et le surprenant que dans la variété infinie de 
la nature, et ils se vantaient d’être les seuls qui 
avaient fait, comme les dieux, des ouvrages 
immortels. Les inscriptions des pyramides n’é- 
taient pas moins nobles que l’ouvrage. Elles 
parlaient aux spectateurs 1 . Une de ces pyra- 
mides, bâtie de brique, avertissait par son litre 
qu’on se gardât bien de la comparer aux autres, 

1 Hcrod. lib. ir, c. i3fi. 


Digitized by Google 



DISCOURS 


a54 

et « qu’elle était autant au-dessus de toutes les 
pyramides que Jupiter était au-dessus de tous 
les dieux.» 

Mais quelque effort que fassent les hommes,, 
leur néant paraît partout. Ces pyramides étaient 
des tombeaux 1 2 ; encore les rois qui les ont bâties 
n’ont-ils pas eu le pouvoir d’y être inhumés, 
et ils n’ont pas joui de leur sépulcre. 

Je ne parlerais pas de ce beau palais qu’on 
appelait le labyrintlie2 , si Hérodote, qui l’a vu, 
ne nous assurait qu’il était plus surprenant que 
les pyramides. On l’avait bâti sur le bord du 
lac de Myris, et on lui avait donné une vue 
proportionnée à sa grandeur. Au reste, ce 
n’était pas tant un seul palais qu’un magni- 
fique amas de douze palais disposés réguliè- 
rement, et qui se communiquaient ensemble. 
Quinze cents chambres mêlées de terrasses 
s’arrangeaient autour de douze salles, et ne 
laissaient point de sortie à ceux qui s’enga- 
geaient à les visiter. Il y avait autant de bâti— 
mens par-dessous terre. Ces bâtimens souter- 
rains étaient destinés à la sépulture des rois; et 
encore (qui le pourrait dire sans honte et sans 
déplorer l’aveuglement de l’esprit humain? ) à 

1 IJerod. ibld. Diod. lib. x, sect. 2, n. i 5 , 16, 17. — 

2 Ilcrod. lib. îr, c. r4S. Diod. ibid. n. i 3 . 
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nourrir les crocodiles sacrés dont une nation 
d’ailleurs si sage faisait ses dieux. 

Vous vous étonnez de voir tant de magni- 
ficence dans les sépulcres de l’Egypte. C’est 
qu’outre qu’on les érigeait eoxmne des rnonu- 
mens sacrés pour porter aux siècles futurs la 
mémoire des grands princes , on les regardait 
encore comme des demeures éternelles* . Les 
maisons étaient appelées des hôtelleries, où l’on 
n’était qu’en passant, et pendant une vie trop 
courte pour terminer tous nos desseins ; mais 
les maisons véritables étaient les tombeaux, que 
nous devions habiter durant des siècles infinis. 

Au reste, ce n’était pas sur les choses inani- 
mées que l’Egypte travaillait le plus. Ses plus 
nobles travaux et son plus bel art consistaient 
à former les hommes. La Grèce en était si per- 
suadée , que ses plas grands hommes , un 
Homère, un Pythagore, un Platon, Lycurgue 
même et Solon, ces deux grands législateurs, 
et les autres qu’il n’est pas besoin de nommer, 
allèrent apprendre la sagesse en Egypte 1 2 . Dieu 
a voulu que Moïse même fût instruit dans toute 
la sagesse des Egyptiens : c’est par-là qu’il a com- 
mencé u être puissant en paroles et en œuvres 

1 Diocl. ibid . — 2 Diod. ibid. n. 36. Plut, de Isid. c. 5. 

— 3 Act. vu, 22 . 
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La vraie sagesse se sert de tout; et Dieu ne 
veut pas que ceux qu’il inspire négligent les 
moyens humains , qui viennent aussi de lui à 
leur manière. 

Ces sages d’Egypte avaient étudié le régime 
qui fait les esprits solides, les corps robustes, 
les femmes fécondes et les cnfans vigoureux. 
Par ce moyen le peuple croissait en nombre et 
en forces. Le pays était sain naturellement ; mais 
la philosophie leur avait appris que la nature 
veut être aidée. Il y a un art déformer les corps 
aussi bien que les esprits. Cet art, que notre 
nonchalance nous a fait perdre, était bien connu 
des anciens, et l’Égypte l’avait trouvé. Elle em- 
ployait principalement à ce beau dessein la fru- 
galité et les exercices 1 . Dans un grand champ 
de bataille, qui a été vu par Hérodote 2 , les 

crânes des Perses, aisés à percer, et ceux des 

/ 

Eigypliens plus durs que les pierres auxquelles 
ils étaient mêlés, montraient la mollesse des uns 
et la robuste constitution qu’uuc nourriture fru- 
gale et de vigoureux exercices donnaient aux 
autres. La course à pied, la course à cheval, la 
course dans les chariots se pratiquait en Egypte 
avec une adresse admirable; et il n’y avait point 
dans tout l’univers de meilleurs hommes de chc- 

1 Dtocl. lib. i, scct. ? , n. 39 . — 7 llcrod. lib, ni, c. 12. 
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val que les Égyptiens. Quand Diodore nous dit 
qu ils rejetaient la lutte 1 * comme un exercice 
qui donnait une force dangereuse et peu du- 
rable, il a dû l’entendre de la lutte outrée des 
athlètes, que la Grèce elle-même, qui la cou- 
ronnait dans ses jeux, avait blâmée comme peu 
convenable aux personnes libres; mais avec une 
certaine modération, elle était digne des hon- 
nêtes gens; et Diodore lui-méme nous apprend 3 
que le Mercure des Égyptiens en avait inventé 
les règles aussi bien que l’art de former les corps. 
Il faut entendre de même ce que dit encore cet 
auteur touchant la musique 3. Celle qu’il fait 
mépriser aux Égyptiens, comme capable de ra- 
mollir les courages, était sans doute cette mu- 
sique molle et efféminée qui n’inspire que les 
plaisirs et une fausse tendresse. Car pour cette 
musique généreuse dont les nobles accords 
élèvent l’esprit et le cœur, les Égyptiens Sa- 
vaient garde de la mépriser, puisque, selon 
Diodore même4,leur Mercure l’avait inventée, 
et avait aussi inventé le plus grave des instru- 
mens de musique. Dans la procession solen- 
nelle des Égyptiens, où l’on portait en céré- 

1 Diod, lib. i ,sect. 2, n. 29. —2 Diod. Ub. 1, S ect. 1, 

«. 8 Diod. Ub. r sect. a, «. *9.— i Diod. lib . 1 , sect. 

1, n. 8. 
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monie des livres de Trismégiste, on voit marcher 
n la tête le chantre tenant en main un symbole 
de la musique (je ne sais pas ce que c’est) et le 
livre des hymnes sacrés 1 . Enfin l’Egypte n’ou- 
bliait rien pour polir l’esprit, ennoblir le cœur 
et fortifier le corps. Quatre cent mille soldats 
qu’elle entretenait étaient ceux de ses citoyens 
qu’elle exerçait avec plus de soin. Les lois de 
la milice se conservaient aisément, et comme 
par elles-mêmes, parce que les pères les ap- 
prenaient à leurs enfans : car la profession de 
la guerre passait de père en fils comine les au- 
tres; et après les familles sacerdotales, celles 
qu’on estimait les plus illustres étaient, comme 
parmi nous, les familles destinées aux armes. 
Je ne veux pas dire pourtant que l’Egypte ait 
été guerrière. On a beau avoir des troupes ré- 
glées et. entretenues , on a beau les exercer à 
l’ombre dans les travaux militaires et parmi les 
images des combats : il n’y a jamais que la 
guerre et les combats effectifs qui fassent les 
hommes guerriers. L’Egypte aimait la paix, 
parce qu’elle aimait la justice, et n’avait des 
soldats que pour sa défense. Contente de son 
pays, où tout abondait, elle ne songeait point 
aux conquêtes. Elle s’étendait d’une autre sorte, 

l Clcm. Alex. St rom. lib. \i,p. 633. 
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en envoyant ses colonies par toute la terre, et 
avec elles la politesse et les lois. Les villes les 
plus célèbres venaient apprendre en Egypte 
leurs antiquités et la source de leurs plus belles 
institutions 1 . On la consultait de tous côtés sur 
les règles de la sagesse. Quand ceux d’Élide 
eurent établi les jeux Olympiques, les plus il- 
lustres de la Grèce, ils recherchèrent par une 
ambassade solennelle l’approbation des Egyp- 
tiens, et apprirent d’eux de nouveaux moyens 
d’encourager les combattans *. L’Egypte régnait 
par ses conseils; et cet empire d’esprit lui parut 
plus noble et plus glorieux que celui qu’on éta- 
blit par les armes. Encore que les rois de Tlièbcs 
fussent sans comparaison les plus puissans de 
tous les rois de l’Égypte, jamais ils n’ont entre- 
pris sur les dynasties voisines , qu’ils ont occu- 
pées seulement quand elles eurent été envahies 
par les Arabes; de sorte qu’à vrai dire ils les ont 
plutôt enlevées aux étrangers, qu’ils n’ont voulu 
dominer sur les naturels du pays. Mais quand 
ils se sont mêlés d’être conquérans, ils ont sur- 
passé tous les autres. Je ne parle point d’Osiris 
vainqueur des Indes ; apparemment c’est Bac- 
ehus, ou quelque autre héros aussi fabuleux. Le 

père de Sésostris (les doctes veulent que ce soit 

% 

1 Plat, in Tira. — 2 Iferod. /. ir, c. ifio. 
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Aménophis, autrement Memnon), ou par ins- 
tinct, ou par humeur, ou, comme le disent les 
Egyptiens, par l’autorité d’un oracle, conçut le 
dessein de faire de son fils un conquérant 1 . Il 
s’y prit à la manière des Egyptiens, c’est-à- 
dire avec de grandes pensées. Tous les enfans 
qui naquirent le même jour que Sésostris furent 
amenés à la cour par ordre du roi. Il les fit 
élever comme ses enfans, et avec les mêmes soins 
que Sésostris près duquel ils étaient nourris. Il 
ne pouvait lui donner de plus fidèles ministres 
ni des compagnons plus zélés de scs combats. 
Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit 
faire son apprentissage par une guerre contre 
les Arabes. Ce jeune prince y apprit à supporter 
la faim et la soif, et soumit cette nation jus- 
que alors indomptable. Accoutumé aux travaux 
guerriers par cette conquête, son père le fit 
tourner vers l’occident de l’Egypte : il attaqua 
la Libye, et la plus grande partie de cette vaste 
région fut subjuguée. En ce temps son père 
mourut, et le laissa en état de tout entreprendre. 
Il ne conçut pas un moindre dessein que celui 
de la conquête du monde : mais avant qée de 
sortir de son royaume il pourvut à la sûreté 
du dedans, en gagnant le cœur de tous ses 

1 Dind. /. i, $ect. a, n. 9 
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peuples par la libéralité et par la justice, et 
réglant au reste le gouvernement avec une ex- 
trême prudence 1 . Cependant il faisait ses pré- 
paratifs: il levait des troupes, et leur donnait 
pour capitaines les jeunes gens que son père 
avait fait nourrir avec lui. Il y en avait dix-sept • 
cents, capables de répandre dans toute l’armée 
le courage, la discipline, et l’amour du prince. 

Cela fait, il entra dans l’Étliiopie, qu’il se rendit 
tributaire. Il continua ses victoires dans l’Asie. 
Jérusalem fut la première à sentir la force de 
ses armes. Le téméraire Roboain ne put lui 
résister, et Sésostris enleva les richesses de Sa- 
lomon. Dieu, par un juste jugement, les avait 
livrées entre ses mains. Il pénétra dans les Indes 
plus loin qu’Hercule ni que Bacc^us, et plus 
loin que ne lit depuis Alexandre, puisqu’il sou- 
mit le pays au delà du Gange. Jugez par-là si 
les pays plus voisins lui résistèrent. Les Scythes 
obéirent jusqu’au Tanaïs : l’Arménie et la Cap- 
padoce lui furent sujettes. Il laissa une colonie 
dans l’ancien royaume de Colchos,où les mœurs 
d’Égypte sont toujours démeurées depuis. Hé- 
rodote a vu dans l’Asie mineure, d’une mer à 
l’autre, les raonumens de ses victoires, avec les 
superbes inscriptions de Sésostris roi des rois 

1 Diod. lib. i, sect. a, n. 9. 
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et seigneur des seigneurs. Il y en avait jusque 
dans la Thrace; et il étendit son empire depuis 
le Gange jusqu’au Danube. La difficulté des 
vivres l’empêclia d’entrer plus avant dans l’Eu- 
rope. Il revint après neuf ans, chargé des dé- 
pouilles de tous les peuples vaincus. Il y en eut 
qui défendirent courageusement leur liberté : 
d’autres cédèrent sans résistance. Sésostris eut 
soin de marquer dans ses monumeus la diffé- 
rence de ces peuples en figures hiéroglyphiques , 
à la manière des Egyptiens. Pour décrire son 
empire, il inventa les cartes de géographie. Cent 
temples fameux, érigés en action de grâces aux 
dieux tutélaires de toutes les villes, furent les 
premières aussi bien que les plus belles mar- 
ques de ses victoires; et il eut soin de publier, 
par les inscriptions, que ces grands ouvrages 
avaient été achevés sans fatiguer ses sujets ». Il 
mettait sa gloire à les ménager, et à ne faire tra- 
vailler aux monumens de ses victoires que les 
captifs. Salomon lui en avait donné l’exemple. 
Ce sage prince n’avait employé que les peuples 
tributaires dans les grands ouvrages qui ont 
rendu son règne immortel ». Les citoyens étaient 
attachés à de plus nobles exercices : ils appre- 

» Herod. lib. ri, cap. 10a et setj . Diod. lib. 1 seef. a, 
n. 10. — • a IJ. Par. vin, g. 
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liaient à faire la guerre et à commander. Sé- 
sostris ne pouvait pas se régler sur un plus par- 
fait modèle. Il régna trente-trois ans, et jouit 
long-teinps de scs triomphes, beaucoup plus 
digne de gloire, si la vanité ne lui eût pas fait 
traîner son char par les rois vaincus *. Il semble 
qu’il ait dédaigné de mourir comme les autres 
hommes. Devenu aveugle dans sa vieillesse, il 
se donna la mort à lui-même, et laissa l’Egypte 
riche à jamais. Son empire pourtant ne passa 
pas la quatrième génération. Mais il restait en- 
core, du temps de Tibère, des monumcns ma- 
gnifiques, qui en marquaient l’étendue et la 
quantité des tributs 1 2 . L’Egypte retourna bien- 
tôt à son humeur pacifique. On a même écrit 
que Sésostris fut le premier â ramollir, après 
ses conquêtes, les mœurs de ses Egyptiens, 
dans la crainte des révoltes 3. S’il le faut croire, 
ce ne pouvait être qu’une précaution qu’il pre- 
nait pour ses successeurs. Car pour lui, sage et 
absolu comme il était, on ne voit pas ce qu’il 
pouvait craindre de ses peuples qui l’adoraient. 
Au reste, cette pensée est peu digne d’un si 
grand prince ; et c’était mal pourvoir à la sûreté 

1 JJ iod. lib. i, sect. 2 , n. io. — * Tacit. Annal, lib. n, 

cap. 6o. — 3 Nymphodor. lib. xm Rer. Harbar. in Exccrpt. 

post Uerodot. < 
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de ses conquêtes, que de laisser affaiblir le 
courage de ses sujets. Il est vrai aussi que ce 
grand empire ne dura guère- Il faut périr par 
quelque endroit. La division se mit en Égypte. 
Sous Anysis-l’Àveugle, l’Éthiopien Sabacon en- 
vahit le royaume 1 : il en traita aussi bien les 
peuples , et y lit d’aussi grandes choses qu’aucun 
des rois naturels. Jamais on ne vit une modé- 
ration pareille à la sienne, puisque, après cin- 
quante ans d’un règne heureux, il retourna en 
Éthiopie, pour obéir à des avertissemens qu’il 
crut divins. Le royaume abandonné tomba entre 
les mains de Sétlion, prêtre de Yulcain, prince 
religieux à sa mode, mais pcn guerrier, et qui 
acheva d’énerver La milice en maltraitant les 
gens de guerre. Depuis ce temps l’Égypte ne se 
soutint plus que par des milices étrangères. On 
trouve une espèce d’anarchie. On trouve douze 
rois choisis par le peuple, qui partagèrent entre 
eux le gouvernement du royaume. C’est eux 
qui ont bâti ces douze palais qui composaient 
le Labyrinthe. Quoique l’Égypte ne pût oublier 
ses magnificences, elle fut faible et divisée sous 
ces douze princes. Un d’eux (ce fut Psaimni- 
tique) se rendit le maître par le secours de» 
étrangers. L’Égypte se rétablit, et demeura assez 

1 Herod. lib. u, cap. i 3 7. Diod. lib. x, sect. a, n. 18. 
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puissante pendant cinq ou six règnes. Enfin cet 
ancien royaume, après avoir duré environ seize 
cents ans, affaibli par les rois de Bahylone et 
par Cyms, devint la proie de Cambyse, le plus 
insensé de tous les princes. 

Ceux qui ont bien connu l’humeur de l’E- 
gypte, ont reconnu qu’elle n’était pas belli- 
queuse 1 : vous en avez vu les raisons. Elle avait 
vécu en paix environ treize cents ans quand 
elle produisit son premier guerrier, qui fut Sé- 
sostris. Aussi, malgré sa milice si soigneuse- 
ment entretenue, nous voyons sur la fin que les 
troupes étrangères font toute sa force, qui est 
un des plus grands défauts que puisse avoir un 
état. Mais les choses humaines ne sont point 
parfaites , et il est malaisé d’avoir ensemble 
dans la perfection les arts de la paix avec les 
avantages de la guerre. C’est une assez belle 
durée d’avoir subsisté seize siècles. Quelques 
Éthiopiens ont régné à Thèbes dans cet inter- 
valle, entre autres Sabacon, et, à ce qu’on croit, 
Tharaca. Mais l’Égypte tirait cette utilité de 
l’excellente constitution de son état, que les 
étrangers qui la conquéraient entraient dans 
scs mœurs plutôt que d’y introduire les leurs; 
ainsi, changeant de maîtres, elle ne changeait 


1 Strab. lib. xvu. 
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pas de gouvernement. Elle eut peine à souffrir 
les Perses, dont elle voulut souvent secouer le 
joug. Mais elle n’était pas assez belliqueuse 
pour se soutenir par sa propre force contre 
une si grande puissance; et les Grecs qui la dé- 
fendaient, occupés ailleurs, étaient contraints 
de l’abandonner; de sorte qu’elle retombait 
toujours sous ses premiers maîtres, mais tou- 
jours opiniâtrement attachée à ses anciennes 
coutumes, et incapable de démentir les maximes 
de ses premiers rois. Quoiqu’elle en retînt 
beaucoup de choses sous les Ptoloinées, le mé- 
lange des mœurs grecques et asiatiques y fut si 
grand qu’on n’y reconnut presque plus l’an- 
cienne Égypte. 

Il ne faut pas oublier que les temps des an- 
ciens rois d’Égypte sont fort incertains, même 
dans l’iiistoire des Égyptiens. On a peine à 
placer Osymanduas dont nous voyons de si ma- 
gnifiques monumens dans Diodore 1 , et de si 
belles marques de ses combats. Il semble que 
les Egyptiens n’aient pas connu le père de Sé- 
sostris, qu’Hérodote et Diodore n’ont pas 
nommé. Sa puissance est encore plus marquée 
par les monumens qu’il a laissés dans toute la 
terre, que par les mémoires de son pays; et 


1 Di net. lib. i, scct. 2 , n. 5. 



"N 


sua l'histoire universelle. 267 
ces raisons nous font voir qu’il ne faut pas 
croire , comme quelques-uns , que ce que 
l’Égypte publiait de ses antiquités ait toujours 
été aussi exact qu’elle s’en vantait, puisqu’elle- 
mérae est si incertaine des temps les plus écla- 
tans de sa monarchie. 

CHAPITRE IY. 

Les Assyriens anciens et nouveaux , les Mccles , 

et Cyrus. 

Le grand empire des Égyptiens est comme 
détaché de tous les autres, et n’a pas, comme * 
vous voyez, une longue suite. Ce qui nous reste à 
dire est plus soutenu, et a des dates plus précises. 

Nous avons néanmoins encore très peu de 
choses certaines touchant le premier empire des 
Assyriens; mais enfin , en quelque temps qu’on 
en veuille placer les commenceinens , selon les 
diverses opinions des historiens, vous verrez 
que lorsque le monde était partagé en plu- 
sieurs petits états, dont les princes songeaient 
plutôt «à se conserver qu’à s’accroître, Ninus, 
plus entreprenant et plus puissant que scs voi- 
sins, les accabla les uns après les autres, et 
poussa bien loin ses conquêtes du côté de 
l’Orient 1 . Sa femme Sémiramis, qui joignit à 
Diod, lib. xi, c. 2. Just. lib. 1, c. 1, 
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l’ambition assez ordinaire à son sexe un cou- 
rage et une suite de conseils qu’on n’a pas ac- 
coutume d’y trouver, soutint les vastes desseins 
de son mari, et acheva de former cette mo- 
narchie. 

Elle était grande sans doute; et la grandeur 
de Ninive, qu’on met au-dessus de celle de Ba- 
bylone 1 , le montre assez. Mais comme les his- 
toriens les plus judicieux 2 ne font pas cette 
monarchie si ancienne que les autres nous la 
représentent, ils ne la font pas non plus si 
grande. On voit durer trop long-temps les petits 
royaumes 3 dont il la faudrait composer, si elle 
était aussi ancienne et aussi étendue que le fa- 
buleux Ctésias , et ceux qui l’en ont cru sur sa 
parole , nous la décrivent. Il est vrai que Pla- 
ton 4, curieux observateur des antiquités, fait 
le royaume de Troie du temps de Priam une 
dépendance de l’empire des Assyriens. Mais on 
n’en voit rien dans Homère, qui, dans le des- 
sein qu’il avait de relever la gloire de la Grèce, 
n’aurait pas oublié cette circonstance; et on 
peut croire que les Assyriens étaient peu connus 
du coté de l’Occident, puisqu’un poète si sa- 


1 Strab. Ub. xvi. — 2 Ilerod. lib. r, c. 178, etc. 
Dion. liai. Ant. Rom. lib. r, Prœf. jépp. Præf. op. — 

C’en, xiv, 1, a. Jud. ut ,8. — < Plat, de Leg. lib. tu. 


DjflitizgfLby CiQQÇ 



sur l’otstoire universelle. 269 
vant, et si curieux d’orner son poème de tout 
ce qui appartenait à son sujet, ne les y fait 
point paraître. 

Cependant, selon la supputation que nous 
avons jugée la plus raisonnable, le temps du 
siège de Troie était le beau temps des Assyriens, 
puisque c’est celui des conquêtes de Sémiramis; 
mais c’est qu’elles s’étendirent seulement vers 
l’Orient x . Ceux qui la flattent le plus lui font 
tourner ses armes de ce côté-là. Elle avait eu 
trop de part aux conseils et aux victoires de 
Ninus pour ne pas suivre ses desseins, si con- 
venables d’ailleurs à la situation de son empire j 
et je ne crois pas qu’on puisse douter que Ninus 
ne se soit attaché à l’Orient, puisque Justin 
même, qui le favorise autant qu’il peut, lui fait 
terminer aux frontières de la Libye les entre- 
prises qu’il fit du côté de l’Occident. 

Je ne sais donc plus en quel temps Ninive 
aurait poussé ses conquêtes jusqu’à Troie, puis- 
qu’on voit si peu d’apparence que Ninus et Sé- 
miramis aient rien entrepris de semblable; et 
que tous leurs successeurs , à commencer de- 
puis leur fils Ninyas, ont vécu dans une telle 
mollesse et avec si peu d’action, qu’à peine leur 
nom est-il venu jusqu’à nous, et qu’il faut plutôt 

1 Just. lib. 1, cap. 1, Diod. lib. u, cap. 12. 
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s’étonner que leur empire «lit pu subsister que 
de croire qu’il ait pu s’étendre. 

Il fut sans doute beaucoup diminué par les 
conquêtes de Sésostris ; mais comme elles furent 
de peu de durée, et peu soutenues par scs suc- 
cesseurs, il est à croire que les pays qu’elles 
enlevèrent aux Assyriens , accoutumés dès long- 
temps à leur domination, y retournèrent natu- 
rellement : de sorte que cet empire se maintiut 
en grande puissance et en grande paix jusqu’à 
ce qu’Arbaee, ayant découvert la mollesse de ses 
rois, si long-temps cachée dans le secret du 
palais, Sardanapale, célèbre par ses infamies, 
devint non-seulement méprisable, mais encore 
insupportable à ses sujets. 

Vous ave/, vu les royaumes qui sont sortis 
du débris de ce premier empire des Assyriens, 
entre autres celui de Ninive et celui de Baby- 
lone. Les rois de Ninive retinrent le nom de 
rois d’Assyrie, et furent les plus puissans. Leur 
orgueil s’éleva bientôt au delà de toutes bornes 
par les conquêtes qu’ils firent, parmi lesquelles 
on compte celle du royaume des Israélites ou 
de Samarie. Il ne fallut rien moins que la main 
de Dieu et un miracle visible pour les empêcher 
d’accabler la Judée sous Ézéchias; et on ne sut 
plus quelles bornes on pourrait donner à leur 
puissance, quand on leur vit envahir un peu 
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après, dans leur voisinage, le royaume de Ba- 
bylone, où la famille royale était défaillie. 

Babylone semblait être née pour commander 
à toute la terre. Scs peuples étaient pleins 
d’esprit et de courage. De tout temps la philo- 
sophie régnait parmi eux avec les beaux arts, 
et i’Qrient n’avait guère de meilleurs soldats 
que les Chaldéens*. L’antiquité admire les riches 
moissons d’un pays que la négligence de ses 
habitans laisse maintenant sans culture; et son 
abondance le fit regarder, sous les anciens rois 
de Perse, comme la troisième partie d’un si 
grand empire 1 2 . Ainsi les rois d’Assyrie, enflés 
d’un accroissement qui ajoutait à leur monar- 
chie une ville si opulente , conçurent de nou- 
veaux desseins. Nabuehodonosor I er crut son 
empire Indigne de lui, s’il n’y joignait tout 
l’univers. Nabuehodonosor II , superbe plus que 
tous les rois ses prédécesseurs, après des succès 
inouïs et des conquêtes surprenantes, voulut 
plutôt se faire adorer comme un dieu , que 
commander comme un roi. Quels ouvrages n’en- 
treprit-il point dans Babylone ! Quelles mu- 
railles ,' quelles tours , quelles portes et quelle 
enceinte y vit -on paraître ! Il semblait que 

1 X en. Cyropæd. lib. ru, iv. — 2 Hcrod. lib. 1, c. 

192. 
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l’ancienne tour de Babel allât être renouvelée 
dans la hauteur prodigieuse du temple de Bel, 
et que Nabucliodonosor voulût de nouveau 
menacer le ciel. Son orgueil, quoique abattu 
par la main de Dieu, ne laissa pas de revivre 
dans ses successeurs. Ils ne pouvaient souffrir 
autour d’eux aucune domination; et voulant 
tout mettre sous le joug, ils devinrent insuppor- 
tables aux peuples voisins. Cette jalousie réunit 
contre eux, avec les rois de Médie et les rois de 
Perse, une grande partie des peuples d’Orient. 
L’orgueil se tourne aisément en cruauté. Comme 
les rois de Babylone traitaient inhumainement 
leurs sujets, des peuples entiers aussi bien que 
des principaux seigneurs de leur empire se 
joignirent à Cyrus et aux IVIedes r . Babylonc, 
trop accoutumée à commander et à vaincre, 
pour craindre tant d’ennemis ligués contre elle, 
pendant qu’elle se croit invincible, devint cap- 
tive des Mèdes qu’elle prétendait subjuguer, 
et périt enfin par son orgueil. 

La destinée de cette ville fut étrange, puis- 
qu’elle périt par ses propres inventions. L’Eu- 
phrate faisait à peu près dans ses vastes plaines 
le même effet que le Ki\ dans celles d’Égypte ; 
mais, pour le rendre commode, il fallait encore 

1 Xen. Cyrop. lik. tu, iv. 
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plus d’art et plus de travail que l’Egypte n’eu 
employait pour le Nil. L’Euphrate était droit 
dans son cours, et jamais ne se débordait 1 . 
11 lai fallut faire dans tout le pays un nombre 
infini de canaux , afin qu’il eu pût arroser les 
terres , dont la fertilité devenait incomparable 
par ce secours. Pour rompre la violence de scs 
eaux trop impétueuses, il fallut le faire couler 
par mille détours, et lui creuser de grands lacs 
qu’une sage reine revêtit avec une magnificence 
incroyable. Nitocris, mère de Labynithe, autre- 
ment nommé Nabonide ou Baltasar, dernier roi 
de Babylonc, fit ces grands ouvrages. Mais cette 
reine entreprit un travail bien plus merveilleux: 
ce fut d’élever sur l’Euphrate un pont de pierre, 
afin que les deux côtés de la ville, que l’immense 
largeur de ce fleuve séparait trop , pussent com- 
muniquer ensemble. Il fallut donc mettre à sec 
une rivière si rapide et si profonde, en détour- 
nant ses eaux dans un lac immense que la reine 
avait fait creuser. En même temps ou bâtit le 
pont, dont les solides matériaux étaient pré- 
parés , et on revêtit de brique les deux bords 
du fleuve jusqu’à une hauteur étonnante, en 
y laissant des descentes revêtues de même, et 
d’un aussi bel ouvrage que les murailles de la 


1 Ilerod. lib. 1 , c. ig3. 
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ville. La diligence du travail eu égala la gran- 
deur 1 . Mais une reine si prévoyante ne songea 
pas qu’elle apprenait à ses ennemis à prendre 
sa ville. Ce fut dans le même lac qu’elle avait 
creusé, que Cyrus détourna l’Euphrate, quand 
désespérant de réduire Babylone ni par force 
ni par famine, il s’y ouvrit des deux côtés de 
la ville le passage que nous avons vu tant 
marqué par les prophètes. 

Si Babylone eût pu croire qu’elle eût été 
périssable comme toutes les choses humaines, 
et qu’une confiance insensée ne l’eût pas jetée 
dans l’aveuglement, non-seulement elle eût pu 
prévoir ce que fit Cyrus, puisque la mémoire 
d’un travail semblable était récente; mais en- 
core, en gardant toutes les descentes, elle eût 
accablé les Perses dans le lit de la rivièfe où ils 
passaient. Mais on ne songeait qu’aux plaisirs 
et aux festins : il n’y avait ni ordre ni comman- 
dement réglé. Ainsi périssent non-seulement 
les plus fortes places, mais encore les plus 
grands empires. L’épouvante se mit partout : 
le roi impie fut tué ; et Xénophon , qui donne 
ce titre au dernier roi de Babylone 2 , semble 
désigner par ce mot les sacrilèges de Baltasar, 

l JJerod. lit), ii, c. i85 et seq . — 2 Xenoph. CyropaxL 

lib. vu, c. 5. 
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que Daniel nous fait voir punis par une chute 
si surprenante. 

Les Mèdes, qui avaient détruit le premier 
empire des Assyriens , détruisirent encore le 
second; comme si cette nation eût dù être tou- 
jours fatale à la grandeur assyrienne. Mais à 
cette dernière fois la valeur et le grand nom 
de Cyrus fit que les Perses ses sujets eurent 
la gloire de cette conquête. 

En effet elle est due entièrement à ce héros 
qui , ayant été élevé sous une discipline sévère et 
régulière, selon la coutume des Perses, peuples 
alors aussi modérés que depuis ils ont été vo- 
luptueux , fut accoutumé dès son enfance à une 
vie sobre et militaire >. Les Mèdes , autrefois si 
laborieux et si guerriers 1 2 , mais à la fin ramollis 
par leur abondance , comme il arrive toujours, 
avaient besoin d’un tel général. Cyrus se servit 
de leurs richesses et de leur nom toujours res- 
pecté en Orient; mais il mettait l’espérance du 
succès dans les troupes qu’il avait amenées de 
Perse. Dès la première bataille le roi de Baby- 
lone fut tué , et les Assyriens mis en déroute^. 
Le vainqueur offrit le duel au nouveau roi; et 
en montrant son courage il se donna la répu- 

1 A enoph. lit), t . — 2 l'olyb. lib. v, c. 44 ; fié. x, c. 24 . 

3 Xen. Cyropa.’d. lib. iv, v. 
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tation d’un prince clément qui épargne le sang 
des sujets. Il joignit la politique à la valeur. De 
peur de ruiner un si beau pays, qu’il regardait 
déjà comme sa conquête, il fit résoudre que les 
laboureurs seraient épargnés départ et d’autre 1 . 
Il sut réveiller la jalousie des peuples voisins 
contre l’orgueilleuse puissance de Babylone qui 
allait tout envahir; et enfin la gloire qu’il s’était 
acquise, autant par sa générosité et par sa jus- 
tice que par le bonheur de ses armes, les ayant 
tous réunis sous ses étendards, avec de si grands 
secours il soumit cette vaste étendue de terre 
dont il composa son empire. 

C’est par -là que s’éleva cette monareliie. 
Cyrus la rendit si puissante, qu’elle ne pou- 
vait guère manquer de s’accroître sous ses suc- 
cesseurs. Mais pour entendre ce qui l’a perdue 
il ne faut que comparer les Perses et les succes- 
seurs de Cyrus avec les Grecs et leurs généraux, 
surtout avec Alexandre. 

1 A en. Cyropacd. Ub. v. 
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CHAPITRE V. 

Z,e.j Perses , les Crées et Alexandre . 

Cambyse, fils de Cyrus, fut celui qui cor- 
rompit les mœurs des Perses 7. Son père, si bien 
élevé parmi les soins de la guerre, n’en prit pas 
assez de donner au successeur d’un si grand 
empire une éducation semblable à la sienne ; et , 
par le sort ordinaire des choses humaines, trop 
de grandeur nuisit à la vertu. Darius, fils d’Hys- 
taspe, qui d’une vie privée fut élevé sur le 
trône, apporta de meilleures dispositions à la 
souveraine puissance, et fit quelques efforts 
pour réparer les désordres. Mais la corruption 
était déjà trop universelle : l’abondance avait 
introduit trop de dérèglement dans les mœurs; 
et Darius n’avait pas lui -même conservé assez 
de force pour être capable de redresser tout- 
à-fait les autres. Tout dégénéra sous ses succes- 
seurs, et le luxe des Perses n’eut plus de mesure. 

Mais encore que ces peuples devenus puis- 
sans eussent beaucoup perdu de leur ancienne 
vertu en s’abandonnant aux plaisirs, ils avaient 
toujours conservé quelque chose de grand et 

* Plat, do Leg. lib. m. 
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de noble. Que peut-on voir de plus noble que 
l’horreur qu’ils avaient pour le mensonge 1 * , qui 
passa toujours parmi eux pour un vice honteux 
et bas? Ce qu’ils trouvaient le plus lâche, après 
le mensonge, était de vivre d’emprunt. Une 
telle vie leur paraissait fainéante, honteuse, 
servile , et d’autant plus méprisable qu’elle 
portait à mentir. Par une générosité naturelle 
à leur nation, ils traitaient honnêtement les 
rois vaincus. Pour peu que les enfans de ces 
princes fusseut capables de s’accommoder avec 
les vainqueurs, ils les laissaient commander 
dans leur pays avec presque toutes les mar- 
ques de leur ancienne grandeur 3 . Les Perses 
étaient honnêtes , civils , libéraux envers les 
étrangers, et ils savaient s’en servir. Les gens 
de mérite étaient connus parmi eux, et ils n’é- 
pargnaient rien pour les gagner. Il est vrai 
qu’ils ne sont pas arrivés à la connaissance 
parfaite de cette sagesse qui apprend à bien 
gouverner. Leur grand empire fut toujours 
régi avec quelque confusion. Ils ne surent ja- 
mais trouver ce bel art, depuis si bien prati- 
qué par les Romains, d’unir toutes les parties 
d’un grand état, et d’en faire un tout parfait. 

1 Plat. Alcili. i. Heroil. lib. i , r. i38. — x liera J. 

hb. m , tH i5. 
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Aussi n’étaient-ils presque jamais sans révoltes 
considérables. Ils n’étaient pourtant pas sans 
politique. Les règles de la justice étaient con- 
nues parmi eux; et ils ont eu de grands rois 
qui les faisaient observer avec une admirable 
exactitude. Les crimes étaient sévèrement pu- 
nis * ; mais avec cette modération qu’en par- 
donnant aisément les premières fautes, on ré- 
primait les rechutes par de rigoureux châtimens. 
Ils avaient beaucoup de bonnes lois, presque 
toutes venues de Cyrus, et de Darius, fils d’Hys- 
taspe*- Ils avaient des maximes de gouverne- 
ment, des conseils réglés pour les maintenir 3, 
et une grande subordination dans tous les em- 
plois. Quand on disait que les grands qui com- 
posaient le conseil étaient les yeux et les oreilles 
du prince^, on avertissait tout ensemble, et le 
prince, qu’il avait ses ministres comme nous 
avons les organes de nos sens, non pas pour 
se reposer, mais pour agir par leur moyen; et 
les ministres, qu’ils ne devaient pas agir pour 
eux-mêmes, mais pour le prince qui était leur 
chef, et pour tout le corps de l’état. Ces mi- 
nistres devaient être instruits des anciennes 
maximes de la monarchie 5 . Le registre qu’on 

1 HeroJ. lib. 1, c. 137. — 2 Plat, de Leg. lib.ui. — 
^ Es/k. i, i 3 . — * Xenoph. Cyropæd. lib. viii. — 5 Estb. 
î, i 3 . ' 
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tenait des choses passées 1 servait de règle à la 
postérité. On y marquait les services que chacun 
avait rendus, de peur qu’à la honte du prince, 
et au grand malheur de l’état, ils ne demeu- 
rassent sans récompense. C’était une belle ma- 
nière d’attacher les particuliers au bien public, 
que de leur apprendre qu’ils ne devaient jamais 
sacrifier pour eux seuls, mais pour le roi et 
pour tout l’état où chacun se trouvait avec tous 
les autres. Un des premiers soins du prince était 
de faire fleurir l’agriculture; et les satrapes 
dont le gouvernement était le mieux cultivé 
avaient la plus grande part aux grâces 2 . Comme 
il y avait des charges établies pour la conduite 
des armes, il y en avait aussi pour veiller aux 
travaux rustiques : c’était deux charges sem- 
blables, dont l’une prenait soin de garder le 
pays, et l’autre de le cultiver. Le prince les 
protégeait avec une affection presque égale, et 
les faisait concourir au bien public. Après ceux 
qui avaient remporté quelque avantage à la 
guerre, les plus honorés étaient ceux qui avaient 
élevé beaucoup d’enfans 3. Le respect qu’on ins- 
pirait aux Perses, dès leur enfance, pour l’au- 
torité royale, allait jusqu’à l’excès, puisqu’ils 

1 Euh. vi, x . — 2 Xenoph. QEconom. — 3 Ilerod.lih . 

i, #. i36. 
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y mêlaient de l’adoration, et paraissaient plutôt 
des esclaves que des sujets soumis par raison 
à un empire légitime : c’était l’esprit des Orien- 
taux; et peut-être que le naturel vif et violent 
de ces peuples demandait un gouvernement 
plus ferme et plus absolu. 

La manière dont on élevait les enfans des 
rois est admirée par Platon 1 , et proposée aux ■ 
Grecs comme le modèle d’une éducation par- 
faite. Dès l’âge de sept ans on les tirait des mains 
des eunuques pour les faire monter .à cheval 
et les exercer à la chasse. A l’âge de quatorze 
ans , lorsque l’esprit commence à se former , 
on leur donnait pour leur instruction quatre 
hommes des plus vertueux et des plus sages de 
l’état. Le premier, dit Platon, leur apprenait la 
magie , c’est-à-dire dans leur langage , le culte 
des dieux selon les anciennes maximes et selon 
les lois de Zoroastre, fils d’Oromase. Le second 
les accoutumait à dire la vérité , et à rendre la 
justice. Le troisième leur enseignait à ne se 
laisser pas vaincre par les voluptés , afin d’être 
toujours libres et vraiment rois, maîtres d’eux- 
mêmes et de leurs désirs. Le quatrième forti- 
fiait leur courage contre la crainte , qui en eût 
fait des esclaves, et leur eût ôté la confiance si 

* Plat. Alcil». i. 
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nécessaire au commandement. Les jeunes sei- 
gneurs étaient élevés à la porte du roi avec ses 
enfans «. On prenait un soin particulier qu’ils 
ne vissent ni n’entendissent rien de malhonnête. 
On rendait compte au roi de leur conduite. Ce 
compte qu’on lui en rendait était suivi, par son 
ordre , de châtimcns et de récompenses. La 
jeunesse, qui les voyait, apprenait de bonne 
heure , avec la vertu , la science d’obéir et de 
commander. Avec une si belle institution , que 
ne devait-on pas espérer des rois de Perse et de 
leur noblesse, si on eût eu autant de soin de les 
bien conduire dans le progrès de leur âge , qu’on 
en avait de les bien instruire dans leur enfance ? 
Mais les mœurs corrompues de la nation les 
entraînaient bientôt dans les plaisirs, contre 
lesquels nulle éducation ne peut tenir. Il faut 
pourtant confesser que, malgré cette mollesse 
des Perses, malgré le soin qu’ils avaient de leur 
beauté et de leur parure , ils ne manquaient pas 
de valeur. Ils s’en sont toujours piqués, et ils en 
ont donné d’illustres marques. L’art militaire 
avait parmi eux la préférence qu’il méritait, 
comme celui à l’abri duquel tous les autres 
peuvent s’exercer en repos*. Mais jamais ils n’eu 

1 Xenopb. de Exped. Cyri Jim. lib. i. — * Xenoph. 
ÜEconum. 
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connurent le fond, ni ne surent ce que peut 
dans une armée la sévérité, la discipline, l’ar- 
rangement des troupes, l’ordre des marches et 
des campeinens , et enfin une certaine conduite 
qui fait remuer ces grands corps sans confusion 
et à propos. Ils croyaient avoir tout fait quand 
ils avaient ramassé sans choix un peuple im- 
mense, qui allait au combat assez résolument, 
mais sans ordre , et qui se trouvait embarrassé 
d’une multitude infinie de personnes inutiles 
que le roi et les grands traînaient après eux seu- 
lement pour le plaisir. Car leur mollesse était si 
grande, qu’ils voulaient trouver dans l’armée la 
même magnificence et les mêmes délices que 
dans les lieux où la cour faisait sa demeure ordi- 
naire; de sorte que les rois marchaient accom- 
pagnés de leurs femmes , de leurs concubines , 
de leurs eunuques, et de tout ce qui servait à 
leurs plaisirs. La vaisselle d’or et d’argent, et 
les meubles précieux, suivaient dans une abon- 
dance prodigieuse , et enfin tout l’attirail que 
demande une telle vie. Une armée composée de 
cette sorte , et déjà embarrassée de la multitude 
excessive de ses soldats , était surchargée par le 
nombre démesuré de ceux qui ne combattaient 
point. Dans cette confusion on ne pouvait se 
mouvoir de concert; les ordres ne venaient 
jamais à temps, et dans une action tout allait 
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comme à l’aventure , sans que personne fût en 
état de pourvoir à ce désordre. Joint encore 
qu’il fallait avoir fini bientôt, et passer rapide- 
ment dans un pays ; car ce corps immense , et 
avide non-seulement de ce qui était nécessaire 
pour la vie, mais encore de ce qui servait au 
plaisir, consumait tout en peu de temps; et on 
a peine à comprendre d’où il pouvait tirer sa 
subsistance. 

Cependant, avec ce grand appareil, les 
Perses étonnaient les peuples qui ne savaient 
pas mieux la guerre qu’eux. Ceux mêmes qui 
la savaient se trouvèrent ou affaiblis par leurs 
propres divisions, ou accablés par la multitude 
de leurs ennemis ; et c’est par-là que l’Egypte 
toute superbe qu’elle était et de son antiquité , 
et de ses sages institutions, et des conquêtes 
de son Sésostris, devint sujette des Perses. Il ne 
leur fut pas malaisé de dompter l’Asie mi- 
neure, et même les colonies grecques, que la 
mollesse de l’Asie avait corrompues. Mais quand 
ils vinrent à la Grèce même, ils trouvèrent ce 
qu’ils n’avaient jamais vu, une milice réglée, 
des chefs entendus , des soldats accoutumés à 
vivre de peu, des corps endurcis au travail, 
que la lutte et les autres exercices ordinaires 
dans ce pays rendaient adroits; des armées mé- 
diocres à la vérité, mais semblables à ces corps 
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vigoureux où il semble que tout soit nerf, et où 
tout est plein d’esprits; au reste si bien com- 
mandées et si souples aux ordres de leurs gé- 
néraux, qu’on eût cru que les soldats n’avaient 
tous qu’une même ame, tant on voyait de con- 
cert dans leurs mouvemens. 

Mais ce que la Grèce avait de plus grand 
était une politique ferme et prévoyante qui sa- 
vait abandonner, hasarder et défendre ce qu’il 
fallait; et, ce qui est plus grand encore, un 
courage que l’amour de la liberté et celui de la 
patrie rendait invincible. 

Les Grecs, naturellement pleins d’esprit et 
de courage, avaient été cultivés de bonne heure 
par des rois et des colonies venues d’Égypte, 
qui, s’étant établies dès les premiers temps en 
divers endroits du pays, avaient répandu par- 
tout cette excellente police des Égyptiens. C’est 
de là qu’ils avaient appris les exercices du 
corps, la lutte, la course à pied, la course à 
cheval et sur des chariots, et les autres exer- 
cices qu’ils mirent dans leur perfection par les 
glorieuses couronnes des jeux olympiques. Mais 
ce que les Egyptiens leur avaient appris de 
meilleur était à se rendre dociles et à se laisser 
former par les lois pour le bien public. Ce 
n’était pas des particuliers qui ne songent qu’à 
leurs affaires, et ne sentent les maux de l’état 
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qu’autant qu’ils en souffrent eux-mêmes, ou 
que le repos de leur famille en est troublé : les 
Grecs étaient instruits à se regarder et à re-, 
garder leur famille comme partie d’un plus 
grand corps , qui était le corps de l’état. Les 
pères nourrissaient leurs cnfans dans cet esprit 
et les enfans apprenaient dès le berceau à re- 
garder la patrie comme une mère commune à 
qui ils appartenaient plus encore qu’à leurs 
parens. Le mot de civilité ne signifiait pas seule- 
ment parmi les Grecs la douceur et la défé- 
rence mutuelle qui rend les hommes sociables : 
l’homme civil n’était autre chose qu’un bon ci- 
toyen, qui se regarde toujours comme membre 
de l’état, qui se laisse conduire par les lois , et 
conspire avec elles au bien publie, sans rien 
entreprendre sur personne. Les anciens rois 
que la Grèce avait eus en divers pays, un 
Minos, un Cécrops,un Thésée, un Codrus, un 
Témène, un Cresphonte, un Eurysthènc, un 
Patroeles, et les autres semblables, avaient ré- 
pandu cet esprit dans toute la nation 1 . Ils fu- 
rent tous populaires, non point en flattant le 
peuplé, mais en procurant son bien et en fai- 
sant régner la loi. 

Que dirai-je de la sévérité des jugemens? 

1 

1 Plat, de Leg. lib. ni. 
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Quel plus grave tribunal y eut-il jamais que 
celui de l’Aréopage, si révéré dans toute la 
Grèce, qu’on disait que les dieux mêmes y 
avaient comparu? Il a été célèbre dès les pre- 
miers temps, et Cécrops apparemment l’avait 
fondé sur le modèle des tribunaux de l’Egypte. 
Aucune compagnie n’a conservé si long-temps 
la réputation de son ancienne sévérité, et l’élo- 
quence trompeuse eu a toujours été bannie. 

Les Grecs ainsi policés peu à peu se crurent 
capables de se gouverner eux-mêmes, et la plu- 
part des villes se formèrent en républiques. 
Mais de sages législateurs qui s’élevèrent en 
chaque pays, un Thalès, un Pytliagore, un Pit- 
tacus, un Lycurgue, un Solon, uu Philolas et ' 
tant d’autres que l’histoire marque, empêchèrent 
que la liberté 11e dégénérât en licence. Des lois 
simplement écrites et en petit nombre tenaient 
les peuples dans le devoir et les faisaient con- 
courir au bien commun du pays. 

L’idée de liberté qu’une telle conduite ins- 
pirait était admirable. Car la liberté que se fi- 
guraient les Grecs était une liberté soumise à 
la loi, c’est-à-dire à la raison même reconnue 
par tout le peuple. Ils ne voulaient pas que les 
hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les 
magistrats, redoutés durant le temps de leur 
ministère, redevenaient des particubcrs qui no 
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gardaient d’autorité qu’nutant que leur en don» 
nait leur expérience. La loi était regardée 
comme la maîtresse; c’était elle qui établissait 
les magistrats, qui en réglait le pouvoir, et qui 
enfin châtiait leur mauvaise administration. 

Il n’est pas ici question d’examiner si ces 
idées sont aussi solides que spécieuses. Enfin la 
Grèce en était charmée, et préférait les incon» 
véniens de la liberté à ceux de la sujétion lé- 
gitime, quoiqu’en effet beaucoup moindres. 
Mais comme chaque forme de gouvernement « 
ses avantages , celui que la Grèce tirait du sien 
était que les citoyens s’affectionnaient d’autant 
plus à leur pays qu’ils le conduisaient en com- 
mun, et que chaque particulier pouvait par- 
venir aux premiers honneurs. 

Ce que fit la philosophie pour conserver 
l’état de la Grèce n’est pas croyable. Plus ces 
peuples étaient libres, plus il était nécessaire 
d’y établir par de bonnes raisons les règles des 
mœurs et celles de la société. Pythagore, Tha- 
ïes, Anaxagore, Socrate, Archytas, Platon, 
Xénophon , Aristote et une infinité d’autres 
remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. II 
y eut des extravagans qui prirent le nom de 
philosophes; mais ceux qui étaient suivis étaieut 
ceux qui enseignaient à sacrifier l’intérêt parti- 
culier et même la vie à l’intérêt général et au 
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saint de l’état; et c’était la maxime la plus com- 
mune des philosophes, qu’il fallait ou se retirer 
<les affaires publiques ou n’y regarder que le 
bien public. 

Pourquoi parler des philosophes? Les poètes 
mêmes, qui étaient dans les mains de tout le 
peuple, les instruisaient plus encore qu’ils ne 
les divertissaient. Le plus renommé des conqué- 
rans regardait Homère comme un maître qui 
lui apprenait à bien régner. Ce grand poète 
n’apprenait pas moins à bien obéir , et à être 
bon citoyen. Lui et tant d’autres poètes, dont 
les ouvrages ne sont pas moins graves qu’ils 
sont agréables, ne célèbrent que les arts utiles 
à la vie humaine, ne respirent que le bien pu- 
blic, la patrie, la société, et cette admirable 
civilité que nous avons expliquée. 

Quand la Grèce ainsi élevée regardait les 
Asiatiques avec leur délicatesse, avec leur pa- 
rure et leur beauté semblable à celle des fem- 
mes, elle n’avait que du mépris pour eux. Mais 
leur forme de gouvernement, qui n’avait pour 
règle que la volonté du prince, maîtresse de 
toutes les lois, et même des plus sacrées, lui 
inspirait de l’horreur; et l’objet le plus odieux 
qu’eût toute la Grèce, étaient les Barbares 1 . 

1 Isoc. Panej. 

11. 19 
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Cette haine était venue aux Grecs dès les 
premiers temps, et leur était devenue comme 
naturelle. Une des choses cpii faisait aimer la 
poésie d’Homère, est qu’il chantait les victoires 
et les avantages de la Grèce sur l’Asie. Du côté 
de l’Asie était Vénus, c’est-à-dire les plaisirs, 
les folles amours et la mollesse : du côté de la 
Grèce était Junon, c’est-à-dire la gravité avec 
l’amour conjugal, Mercure avec l’éloquence, 
Jupiter et la sagesse politique. Du côté de l’Asie 
était Mars impétueux et brutal, c’est-à-dire la 
guerre faite avec fureur : du côté de la Grèce 
était Pallas, c’est-à-dire l’art militaire et la va- 
leur conduite par esprit. La Grèce, depuis ce 
temps, avait toujours cru que l’intelligence et le 
vrai courage était son partage naturel. Elle ne 
pouvait souffrir que l’Asie pensât à la subju- 
guer ; et en subissant ce joug, elle eût cru as- 
sujétir la vertu à la volupté, l’esprit au corps, 
et le véritable courage à une force insensée qui 
consistait seulement dans la multitude. 

La Grèce était pleine de ces sentimens quand 
elle fut attaquée par Darius fils d’Hystaspe, et 
par Xerxès, avec des armées dont la grandeur 
paraît fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt 
chacun se prépare à défendre sa liberté. Quoi- 
que toutes les villes de Grèce fissent autant de 
republiques, l’intérêt commun les réunit, et il 
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ne s’agissait entre elles que de voir qui ferait 
le plus pour le bien public. Il ne eoûta'rien aux 
Athéniens d’abandonner leur ville au pillage et 
à l’incendie; et après qu’ils eurent sauvé leurs 
vieillards et leurs femmes avec leurs enfans, ils 
mirent sur des vaisseaux tout ce qui était ca- 
pable de porter les armes. Pour arrêter quel- 
ques jours l’armée persienne à un passage dif- 
ficile, et pour lui faire sentir ce que c’était que 
la Grèce, une poignée de Lacédémoniens cou- 
rut avec son roi à une mort assurée, contons 
en mourant d’avoir immolé à leur patrie un 
nombre infini de ces Barbares, et d’avoir laissé 
à leurs compatriotes l’exemple d’une hardiesse 
inouïe. Contre de telles armées et une telle con- 
duite, la Perse se trouva faible, et éprouva 
plusieurs fois, à son dommage, ce que peut la 
discipline contre la multitude et la confusion, 
et ce que peut la valeur conduite avec art contre 
une impétuosité aveugle. 

Il ne restait à la Perse, tant de fois vaincue, 
que de mettre la division parmi les Grecs; et 
l’état même où ils se trouvaient par leurs vic- 
toires rendait cette entreprise facile 1 . Comme 
la crainte les tenait unis , la victoire et la con- 
fiance rompit l’union. Accoutumés à combattre 

1 Plat, de Leg. lib. ui. 
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et à vaincre, quand ils crurent n’avoir plus à 
craindre la puissance des Perses, ils se tournè- 
rent les uns contre les autres. Mais il faut ex- 
pliquer un peu davantage cet état des Grecs, 
et ce secret de la politique persienne. 

Parmi toutes les républiques dont la Grèce 
était composée, Athènes et Lacédémone étaient 
sans comparaison les principales. On ne peut 
avoir plus d’esprit qu’on en avait à Athènes, 
ni plus de force qu’on en avait à Lacédémone. 
Athènes voulait le plaisir : la vie de Lacédé- 
mone était dure et laborieuse. L’une et l’autre 
aimait la gloire et la liberté ; mais à Athènes la 
liberté tendait naturellement à la licence; et 
contrainte par des lois sévères à Lacédémone, 
plus elle était réprimée au dedans, plus elle 
cherchait à s’étendre en dominant au dehors. 
Athènes voulait aussi dominer, mais par un 
autre principe. L’intérêt se mêlait à la gloire. 
Ses citoyens excellaient dans l’art de naviguer; 
,et la mer, où elle régnait, l’avait enrichie. Pour 
demeurer seule maîtresse de tout le commerce, 
il n’y avait rien qu’elle ne voulût assujétir; et 
ses richesses, qui lui inspiraient ce désir, lui 
fournissaient le moyen de le satisfaire. Au con- 
traire, à Lacédémone, l’argent était méprisé. 
Comme toutes ses lois tendaient à en faire uni- 
république guerrière, la gloire des armes était 
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le seul charme dont les esprits de ses citoyens 
fussent possédés. Dès-là naturellement elle vou- 
lait dominer ; et plus elle était au-dessus de l’in- 
térét, plus elle s’abandonnait à l’ambition. 

Lacédémone, par sa vie réglée, était ferme 
dans ses maximes et dans ses desseins. Athènes 
était plus vive, et le peuple y était trop maître. 
La philosophie et les lois faisaient à la vérité de 
beaux effets dans des naturels si exquis; mais 
la raison toute seule n’était pas capable de les 
retenir. Un sage Athénien 1 , et qui connais- 
sait admirablement le naturel de son pays , 
nous apprend que la crainte était nécessaire à 
ces esprits trop vifs et trop libres, et qu’il n’y 
eut plus moyen de les gouverner quand la 
victoire de Salamine les eut rassurés contre les 
Perses. 

Alors deux choses les perdirent, la gloire de 
leurs belles actions, et la sûreté où ils croyaient 
être. Les magistrats n’étaient plus écoutés; et 
comme la Perse était affligée par une excessive 
sujétion, Athènes, dit Platon, ressentit les maux 
d’une liberté excessive. 

Ces deux grandes républiques, si contraires 
dans leurs mœurs et dans leur conduite, s’em- 
barrassaient l’une l’autre dans le dessein qu’elles 

1 Plat, de Leg. lib. m. 
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avaient d’assujétir toute la Grèce ; de sorte 
qu’elles étaient toujours ennemies, plus encore 
par la contrariété de leurs intérêts que par 
l’incompatibilité de leurs humeurs. 

Les villes grecques ne voulaient la domina- 
tion ni de l’une ni de l’autre; car, outre que 
chacun souhaitait pouvoir conserver sa liberté, 
elles trouvaient l’empire de ces deux répu- 
bliques trop fâcheux. Celui de Lacédémone 
était dur. On remarquait dans son peuple je 
ne sais quoi de farouche. Un gouvernement 
trop rigide et une vie trop laborieuse y ren- 
dait les esprits trop fiers, trop austères et trop 
impérieux 1 : joint qu’il fallait se résoudre à 
n’être jamais en paix sous l’empire d’une ville 
qui, étant formée pour la guerre, ne pouvait se 
conserver qu’en la continuant sans relâche 3 . 
Ainsi les Lacédémoniens voulaient commander, 
et tout le monde craignait qu’ils ne comman- 
dassent 3. Les Athéniens étaient naturellement 
plus doux et plus agréables. Il n’y avait rien de 
plus délicieux à voir que leur ville, où les fêtes 
et les jeux étaient perpétuels; où l’esprit, où la 
liberté et les passions donnaient tous les jours 
de nouveaux spectacles 4. Mais leur conduite 
* • 

1 Arist. Polit, lib. vm, c. 4- — 2 Arist. lib. vii, c. i4* 
— 3 Xenop/i. de Rep. Lac. — 4 Plat, de Rep. lib. vu*. 
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inégale déplaisait à leurs alliés, et était encore 
plus insupportable à leurs sujets. Il fallait es- 
suyer les bizarreries d’un peuple flatté, c’est-à- 
dire, selon Platon, quelque chose de plus dan- 
gereux que celles d’un prince gâté par la flatterie. 

Ces deux villes ne permettaient point à la . 
Grèce de demeurer en repos. Yous avez vu la 
guerre du Péloponèse, et les autres toujours 
causées ou entretenues par les jalousies de La- 
cédémone et d’Athènes. Mais ces mêmes ja- 
lousies qui troublaient la Grèce, la soutenaient 
en quelque façon, et l’empêchaient de tomber 
dans la dépendance de l’une ou de l’autre de 
ccs républiques. 

Les Perses aperçurent bientôt cet état de la 
Grèce. Ainsi tout le secret de leur politique 
était d’entretenir ces jalousies et de fomenter 
ces divisions. Lacédémone, qui était la plus 
ambitieuse , fut la première à les faire entrer 
dans les querelles des Grecs. Ils y entrèrent 
dans le dessein de se rendre maîtres de toute la 
nation ; et soigneux d’affaiblir les Grecs les uns 
par les autres, ils n’attendaient que le moment 
de les accabler tous ensemble. Déjà les villes de 
Grèce ne regardaient dans leurs guerres que le 
roi de Perse, qu’elles appelaient le grand roi *, 

1 Plat, de Leg. lib. iu. Isnc. Paneg. etc. 
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ou le roi par excellence, comme si elles se 
fussent déjà comptées pour sujettes; mais il 
n’était pas possible que l’ancien esprit de la 
Grèce ne se réveillât à la veille de tomber dans 
la servitude et entre les mains des Barbares. 
De petits rois grecs entreprirent de s’opposer à 
ce grand roi et de ruiner son empire. Avec une 
petite armée, mais nourrie dans la discipline 
que nous avons vue, Agésilas, roi de Lacédé- 
mone, fit trembler les Perses dans l’Asie mi- 
neure 1 , et montra qu’on les pouvait abattre. 
Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent ses 
conquêtes ; mais il arriva dans ces temps-là que 
le jeune Cyrus, frère d’Artaxerxc, se révolta 
contre lui. Il avait dix mille Grecs dans ses 
troupes, qui seuls ne purent être rompus dans 
la déroute universelle de son armée. Il fut tué 
dans la bataille, et de la main d’Artaxcrxe , à ce 
qu’on dit. Nos Grecs se trouvaient sans protec- 
teur au milieu des Perses et aux environs de 
Babylone. Cependant Artaxerxe victorieux ne 
put ni les obliger à poser volontairement les 
armes, ni les y forcer. Ils conçurent le hardi 
dessein de traverser en corps d’armée tout son 
empire pour retourner en leur pays, et ils en 
vinrent à bout. C’est la belle histoire qu'ou 

1 Polyb. lib. in, c. è. 
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trouve si bien racontée par Xénophon, clans 
son livre de la Retraite des dix mille , ou de 
Y Expédition du jeune Cyrtts. Toute la Grèce vit 
alors, plus que jamais, qu’elle nourrissait une 
milice invincible à laquelle tout devait céder, et 
que scs seules divisions la pouvaient soumettre 
à un ennemi trop faible pour lui résister quand 
elle serait unie. Philippe, roi de Macédoine, 
également habile et vaillant, ménagea si bien 
les avantages que lui donnait, contre tant de 
ville» et de républiques divisées, un royaume 
petit, à la vérité , mais uni , et où la puissance 
royale était absolue, qu’à la liu, moitié par 
adresse et moitié par force, il se rendit le plus 
puissant de la Grèce, et obligea tous les Grecs 
à marcher sous scs étendards contre l’ennemi 
commun. Il fut tué dans ces conjonctures; mais 
* Alexandre, son lils, succéda à son royaume et 
à ses desseins. 

11 trouva les Macédoniens non-seulement 
aguerris, mais encore triomphaus, et devenus 
par tant de succès presque autant supérieurs 
aux autres Grecs en valeur et en discipline, que 
les autres Grecs étaient au-dessus des Perses et 
de leurs semblables. 

Darius, qui régnait en Perse de son temps, 
était juste, vaillant, généreux, aimé de ses 
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peuples, et ne manquait ni d’esprit ni de vi- 
gueur pour exécuter ses desseins. Mais si vous 
le comparez avec Alexandre ; son esprit avec ce 
génie perçant et sublime; sa valeur avec la hau- 
teur et la fermeté de ce courage invincible qui 
se sentait animé par les obstacles; avec cette ar- 
deur immense d’accroître tous les jours sou 
nom, qui lui faisait préférer à tous les périls, à 
tous les travaux, et à mille morts, le moindre 
degré de gloire ; enfin avec cette confiance 
qui lui faisait sentir au fond de son cœur 
que tout lui devait céder comme à un homme 
que sa destinée rendait supérieur aux autres, 
confiance qu’il inspirait non-seulement à ses 
chefs, mais encore aux moindres de ses soldats, 
qu’il élevait par ce moyen au-dessus des diffi- 
cultés et au-dessus d’eux -mêmes : vous jugerez 
aisément auquel des deux appartenait la vic- 
toire. Et si vous joignez à ces choses les avan- 
tages des' Grecs et des Macédoniens au-dessus 
de leurs ennemis, vous avouerez que la Perse, 
attaquée par un tel héros et par de telles ar- 
mées, ne pouvait plus éviter de changer de 
maître. Ainsi vous découvrirez en même temps 
ce qui a ruiné l’empire des Perses, et ce qui a 
élevé celui d’Alexandre. 

Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la 
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Perse perdit le seul général qu’elle pût opposer 
aux Grecs : c’était Memnon , Rliodicn '..Tant 
qu’ Alexandre eut en tête un si fameux capi- 
taine, il put se glorifier d’avoir vaincu un en- 
nemi digne de lui- Au lien de hasarder contre 
les Grecs une bataille générale, Memnon vou- 
lait qu’on leur disputât tous les passages, qu’on 
leur coupât les vivres, qu’on les allât attaquer 
chez eux, et que par une attaque vigoureuse on 
les forçât à venir défendre leur pays. Alexandre 
y avait pourvu , et les troupes qu’il avait laissées 
à Anfipater suffisaient pour garder la Grèce. 
Mais sa bonne fortune le délivra tout d’un coup 
de cet embarras. An commencement d’une di- 
version qui déjà inquiétait toute la Grèce, 
Memnon mourut , et Alexandre mit tout à ses 
pieds. 

Ce prince fit son entrée dans Babylone avec 
un éclat qui surpassait tout ce que l’univers 
avait jamais vu; et après avoir vengé la Grèce, 
après avoir subjugué avec une promptitude in- 
croyable toutes les terres de la domination per- 
sienne, pour assurer de tous côtés son nouvel 
empire, ou plutôt pour contenter son ambition, 
et rendre son nom plus fameux que celui de 
Bacchus, il entra dans les Indes, où il poussa 


*.DioiL lib. xviiftect. 1 , n. 5 . 
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ses conquêtes plus loin que ce célèbre vain- 
queur. Mais celui que les déserts , les fleuves et 
les montagnes n’étaient pas capables d’arrêter, 
fut contraint de céder à ses soldats rebutés qui 
lui demandaient du repos. Réduit à se contenter 
des superbes monumens qu’il laissa sur le bord 
de l’Araspe, il ramena son armée par une autre 
route que celle qu’il avait tenue, et dompta 
tous les pays qu’il trouva sur son passage. 

Il revint à Babylone craint et respecté non 
pas comme un conquérant, mais comme un 
dieu. Mais cet empire formidable qu’il avait 
conquis ne dura pas plus long-temps que sa 
vie qui fut fort courte. A l’âge de trente-trois 
ans , au milieu des plus vastes desseins qu’un 
homme eût jamais conçus , et avec les plus 
justes espérances d’un heureux succès , il 
mourut sans avoir eu le loisir d’établir solide- 
ment ses affaires, laissant un frère imbécile et 
âcs enfans en bas âge, incapables de soutenir 
un si grand poids. Mais ce qu’il y avait de plus 
funeste pour sa maison et pour son empire , est 
qu’il laissait des capitaines à qui il avait appris 
à ne respirer que l’ambition et la guerre. 11 
prévit à quels excès ils se porteraient quand il 
ne serait plus au monde : pour les retenir, et 
de peur d’en être dédit, il n’osa nommer ni 
son successeur ni le tuteur de ses enfans. Il 
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prédit seulement que ses amis célébreraient ses 
funérailles avec des batailles sanglantes; et il 
expira dans la fleur de son âge, plein des tristes 
images de la confusion qui devait suivre sa 
mort. 

En effet, vous avez vu le partage de son em- 
pire et la ruine affreuse de sa maison. La Ma- 
cédoine , son ancien royaume , tenu par ses an- 
cêtres depuis tant de siècles, fut envahi de tous 
côtés comme une succession vacante ; et après 
avoir été long-temps la proie du plus fort, il 
passa enfin à une autre famille. Ainsi ce grand 
conquérant, le plus renommé et le plus illustre 
qui fut jamais, a été le dernier roi de sa race. 
S’il fût demeuré paisible dans la Macédoine, la 
grandeur de son empire n’aurait pas tenté ses 
capitaines, et il eût pu laisser à ses enfans le 
royaume de ses pères. Mais parce qu’il avait été 
trop puissant , il fut cause de la perte de tous 
les siens ; et voilà le fruit glorieux de tant de 
conquêtes. 

Sa mort fut la seule cause de cette grande 
révolution. Car il faut dire , à sa gloire , que si 
jamais homme a été capable de soutenir un si 
vaste empire, quoique nouvellement conquis, 
c’a été sans doute Alexandre, puisqu’il n’avait 
pas moins d’esprit que de courage. Il ne faut 
.donc point imputer à ses fautes, quoiqu’il eu 
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ait fait de grandes, la chute de sa famille, mais 
à la seule mortalité; si ce n’est qu’on veuille 
dire qu’un homme de son humeur, et que son 
ambition engageait toujours à entreprendre , 
n’eût jamais trouvé le loisir d’établir les choses. 

Quoi qu’il en soit, nous voyous par son 
exemple, qu’outre les fautes que les hommes 
pourraient corriger, c’est-à-dire celles qu’ils 
font par emportement ou par ignorance, il y a 
un faible irrémédiable inséparablement attaché 
aux desseins humains ; et c’est la mortalité. Tout 
peut tomber en un moment par cet eu droit-là : 
ce qui nous force d’avouer que comme le vice 
le plus inhérent, si je puis parler de la sorte, 
et le plus inséparable des choses humaines, c’est 
leur propre caducité; celui qui sait conserver ét 
affermir un état a trouvé un plus haut point de 
sagesse que celui qui sait conquérir et gagner 
des batailles. 

Il n’est pas besoin que je vous raconte eu 
détail ce qui fit périr les royaumes formés du 
débris de l’empire d’Alexandre , c’est-à-dire 
celui de Syrie, celui de Macédoine et celui 
d’Egypte. La cause commune de leur ruine est 
qu’ils furent contraints de céder à une plus 
grande puissance, qui fut la puissance romaine. 
Si toutefois nous voulions considérer le dernier 
état de ces monarchies, nous trouverions aisé- 
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ment les causes immédiates de leur chute ; et 
nous verrions, entre autres choses, que la plus 
puissante de toutes, c’est-à-dire celle de Syrie, 
après avoir été ébranlée par la mollesse et le 
luxe de la nation , reçut enfin le coup mortel 
par la division de ses princes. 
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CHAPITRE YI. 

L’Empire romain, et, en passant, celui de Car- 
thage et sa mauvaise constitution. 

Nous sommes enfin venus à ce grand empire 
qui a englouti tous les empires de l’univers, 
d’où sont sortis les plus grands royaumes du 
monde que nous habitons, dont nous respec- 
tons encore les lois, et que nous devons par 
conséquent mieux connaître que tous les autres 
empires. Vous entendez bien que je parle de 
l’empire romain. Vous en avez vu la longue et 
mémorable histoire dans toute sa suite. Mais , 
pour entendre parfaitement les causes de l’élé- 
vation de Rome , et celles des grands change- 
mens qui sont arrivés dans son état, considérez 
attentivement, avec les mœurs des Romains, 
les temps d’où dépendent tous les mouvemens 
de ce vaste empire. 

De tous les peuples du monde, le plus fier et 
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le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé 
dans ses conseils, le plus constant dans ses 
maximes , le plus avisé , le plus laborieux , et 
enfin le plus patient , a été le peuple romain. 

De tout cela s’est formée la meilleure milice 
et la politique la plus prévoyante, la plus ferme 
et la plus suivie qui fut jamais. 

Le fond d’un Romain, pour ainsi parler, était 
l’amour de sa liberté et de sa patrie. Une de ces 
choses lui faisait aimer l’autre ; car parce qu’il 
aimait sa liberté , il aimait aussi sa patrie comme 
une mère qui le nourrissait dans des sentiments 
également généreux et libres. 

Sous ce nom de liberté les Romains se figu- 
raient, avec les Grecs, un état où personne ne 
fût sujet que de la loi, et où la loi fût plus 
puissante que les hommes. 

Au reste, quoique Rome fût née sous un gou- 
vernement royal , elle avait, même sous ses rois, 
une liberté qui ne convient guère à une mo- 
narchie réglée; car, outre que les rois étaient 
électifs, et que l’élection s’en faisait par tout 
le peuple, c’était encore au peuple assemblé à 
confirmer les lois et à résoudre la paix ou La 
guerre. Il y avait même des cas particuliers 
où les rois déféraieut au peuple le jugement 
souverain : témoin Tullus Hostilius qui, n’osant 
ni condamner ni absoudre Horace , comblé tout 

) 
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ensemble et d’honneur pour avoir vaincu les 
Curiaces, et de honte pour avoir tué sa sœur, 
le lit juger par le peuple. Ainsi les rois n’avaient 
proprement que le commandemcut des années 
et l’autorité de convoquer les assemblées légi- 
times, d’y proposer les affaires, de mainteuir 
les lois et d’exécuter les décrets publics. 

Quand Servius Tullius conçut le dessein que 
vous avez vu de réduire Rome en république, il 
augmenta dans un peuple déjà si libre l’amour 
de la liberté ; et de là vous pouvez juger com- 
bien les Romains en furent jaloux quand ils 
l’eurent goûtée tout entière sous leurs consuls. 

On frémit encore en voyant dans les liistoires 
la triste fermeté du consul Brutus lorsqu’il lit 
mourir à ses yeux ses deux enfans qui s’étaieut 
laissé entraîner aux sourdes pratiques que les 
Tarquins faisaient dans Rome pour y rétablir 
leur domination. Combien fut affermi dans 
l’amour de la liberté un peuple qui voyait ce 
consul sévère immoler à la liberté sa propre 
famille ! 11 ne faut plus s’étonner si on méprisa 
dans Rome les efforts des peuples voisins qui 
entreprirent de rétablir les Tarquins bannis x . 
Ce fut en vain que le roi Porsenna les prit en 
sa protection. Les Romains, presque affamés, 

1 Dion. liai. Ant. Rom. lib. v,c. i. 
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lui firent connaître , par leur fermeté , qu’ils 
voulaient du moins mourir libres. Le peuple 
fut encore plus ferme que le sénat ; et Rome 
entière fit dire à ce puissant roi , qui venait de 
la réduire à l’extrcmité, qu’il cessât d’intercéder 
pour les Tarquins, puisque, résolue de tout 
hasarder pour sa liberté , elle recevrait plutôt 
ses ennemis que scs tyrans 1 . Porsenna , étonné 
de la fierté de ce peuple, et de la hardiesse plus 
qu’humaine de quelques particuliers, résolut de 
laisser les Romains jouir en paix d une liberté 
qu’ils savaient si bien défendre. 

La liberté leur était donc un trésor qu’ils pré- 
féraient à toutes les richesses de l’univers. Aussi 
avez-vous vu que dans leurs commencemcns, 
et même bien avant dans leurs progrès, la pau- 
vreté n’était pas un mal pour eux: au contraire, 
ils la regardaient comme un moyen de garder 
leur liberté plus entière, n’y ayant rien de plus 
libre ni de plus indépendant qu’un homme qui 
sait vivre de peu, et qui, sans rien attendre de 
la protection ou de la libéralité d’autrui, ne 
fonde sa subsistance que sur son industrie et 
sur son travail. 

C’est ce que faisaient les Romains. Nourrir 
du bétail, labourer la terre, se dérober à eux- 

1 TV/. Liv. liü. xt, c. t3 , «5. 
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mêmes tout ce qu’ils pouvaient, vivre d’épargne 
et de travail : voilà quelle était leur vie; c’est de 
quoi ils soutenaient leur famille, qu’ils accoutu- 
maient à de semblables travaux. 

Titc-Livc a raison de dire qu’il n’y eut jamais 
de peuple où la frugalité, où l’épargne, où la 
pauvreté , aient été plus long-temps en honneur. 
Les sénateurs les plus illustres , à n’en regarder 
que l’extérieur, différaient peu des paysans, et 
n’avaient d’éclat ni de majesté qu’en public et 
dans le sénat. Du reste on les trouvait occupés 
du labourage et des autres soins de la vie rus- 
tique, quand on les allait quérir pour comman- 
der les armées. Ces exemples sont fréquens 
dans l’histoire romaine. Curius et Fabrice, ces 
grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un 
roi si riche, n’avaient que de la vaisselle de 
terre ; et le premier, à qui les Samnites en of- 
fraient d’or et d’argent , répondit que son plaisir • 
n’était point d’en avoir, mais de commander à 
qui en avait. Après avoir triomphé , et avoir 
enrichi la république des dépouilles de ses en- 
nemis, ils n’avaient pas de quoi se faire enterrer. 
Cette modération durait encore pendant les 
guerres puniques. Dans la première, on voit 
Régulas, général des armées romaines, deman- 
der son congé au sénat pour aller cultiver sa 
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métairie abandonnée pendant son absence *. 
Après la ruine de Carthage, on voit encore 
de grands exemples de la première simplicité. 
AEmilius Paulus , qui augmenta le trésor publie 
par le riche trésor des rois de Macédoine, vivait 
selon les règles de l’ancienne frugalité , et mou- 
rut pauvre. Mummius , en ruinant Corinthe, 
ne profita que pour le public des richesses de 
cette ville opulente et voluptueuse 2 . Ainsi les 
richesses étaient méprisées : la modération et 
l’innocence des généraux romains faisait l’ad- 
miration des peuples vaincus. 

Cependant, dans ce grand amour de la pau- 
vreté , les Romains n’épargnaient rien pour 
la grandeur et pour la beauté de leur ville. 
Dès leurs commencemens , les ouvrages publics 
furent tels, que Rome n’en rougit pas depuis 
même qu’elle se vit maîtresse du monde. Le 
Capitole, bâti par Tarquin-le-Superbe , et le 
temple qu’il éleva à Jupiter dans cette forte- 
resse, étaient dignes dès lors de la majesté du 
plus grand des dieux et delà gloire future du 
peuple romain. Tout le reste répondait à cette 
grandeur. Les principaux temples , les marchés, 

i Tit. Llv . Epit. lib. xvm. — 2 Gc. de Offic. lit. u, 
c. 22 , n. 76. 
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les bains , les places publiques , les grands 
chemins, les aqueducs, les cloaques mêmes et 
les égouts de la ville avaient une magnificence 
qui paraîtrait incroyable si elle n’était attestée 
par tous les historiens x , et confirmée par les 
restes que nous en voyons. Que dirai-je de la 
pompe des triomphes, des cérémonies de la reli- 
gion, des jeux et des spectacles qu’on donnait 
au peuple 2 ? En un mot, tout ce qui servait au 
public, tout ce qui pouvait donner aux peuples 
une grande idée de leur commune patrie, se 
faisait avec profusion autant que le temps le 
pouvait permettre. L’épargne régnait seulement 
dans les maisons particulières. Celui qui aug- 
mentait ses revenus et rendait ses terres plus 
fertiles par son industrie et par son travail, qui 
était le meilleur économe, et prenait le plus sur 
lui-même, s’estimait le plus libre, le plus puis- 
sant et le plus heureux. 

Il n’y a rien de plus éloigné d’une telle vie 
que la mollesse. Tout tendait plutôt à l’autre 
excès, je veux dire à la dureté. Aussi les mœurs 
des Romains avaient-elles naturellement quel- 
que chose non - seulement de rude et de rigide, 

1 Tit. Lit'. lib. x, c. 53, 55; lib. vr, c. 4- Dion . Ilali- 
tarn. Ant. Roin lib. m, cap. 20 , ai; lib. iv, c. i3. 
Tacit. Hist. lib. ni, c. 72 . P lin. Hist. natur. lib. xxxvi, 
cap. i5 .— 2 Dion. liai. lib. vu, cap. i3. 
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mais encore de sauvage et de farouche. Mais ils 
n’oublièrent rien pour se réduire eux-mêmes, 
sous de bonnes lois; et le peuple le plus jaloux 
de sa liberté que l’univers ait jamais vu, se 
trouva en même temps le plus soumis à ses 
magistrats et à la puissance légitime. 

La milice d’un tel peuple ne pouvait man- 
quer d’être admirable, puisqu’on y trouvait, 
avec des courages fermes et des corps vigou- 
reux, une si prompte et si exacte obéissance. 

Les lois de cette milice étaient dures, mais 
nécessaires. La victoire était périlleuse, et sou- 
vent mortelle à ceux qui la gagnaient contre 
les ordres. Il y allait de la vie, non-seulement 
à fuir, à quitter ses armes, à abandonner son 
rang, mais encore à se remuer , pour ainsi dire, 
et à branler tant soit peu sans le commandement 
du général. Qui mettait les armes bas devant 
l’ennemi, qui aimait mieux se laisser prendre 
que de mourir glorieusement pour sa, patrie, 
était jugé indigne de toute assistance. Pour 
l’ordinaire on ne comptait plus les prisonniers 
parmi les citoyens, et on les laissait aux enne- 
mis comme des membres retranchés de la répu- 
blique. Vous avez vu, dans Florus et dans 
■Cicéron 1 , l’histoire de Régulus, qui persuada 

1 de. de O flic. Jib. ni, c. a3, n. x lo.Flonu.liù. ix, c. a. 
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au sénat, aux dépens de sa propre vie, d’aban- 
donner les prisonniers aux Carthaginois. Dans 
la guerre d’Annihal, et après la perte de la 
bataille de Cannes, c’est-à-dire dans le temps 
où Rome, épuisée par tant de pertes, manquait 
le plus de soldats, le sénat aima mieux armer, 
contre sa coutume, huit mille esclaves , que de 
racheter huit mille Romains qui ne lui auraient 
pas plus coûté que la nouvelle milice qu’il 
fallut lever 1 . Mais dans la nécessité des affai- 
res, on établit plus que jamais comme une loi 
inviolable, qu’un soldat romain devait ou vain- 
cre ou mourir. 

Par cette maxime, les armées romaines, 
quoique défaites et rompues, combattaient et 
se ralliaient jusqu’à la dernière extrémité; et, 
comme remarque Sallustc 2 , il se trouve parmi 
les Romains plus de gens punis pour avoir 
combattu sans en avoir l’ordre, que pour avoir 
lâché le pied et quitté son poste : de sorte que 
le courage avait plus besoin d’être réprimé, 

• que la lâcheté n’avait besoin d’être excitée. 

Ils joignirent à la valeur l’esprit et l’inven- 
tion. Outre qu’ils étaient par eux-mêinès ap- 
pliqués et ingénieux, ils savaient profiter ad- . 

i Pofjb. lib. vi, c. 56. Tit. Liv. lib. xxii, c. 67, 58. 
Cic. de Off. lib. m, c. 26, n. 114. — * SalluiL de Bcllo 
Catil.ft.9. 
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mirablement de tout ce qu’ils voyaient dans 
les autres peuples de commode pour les cam- 
pemens, pour les ordres de bataille, pour le 
genre même des armes, en un mot, pour fa- 
ciliter tant l’attaque que la défense. Vous avez 
vu , dans Salluste et dans les autres auteurs , ce 
que les Romains ont appris de leurs voisins et 
de leurs ennemis mêmes. Qui ne sait qu’ils ont 
appris des Carthaginois l’invention des galères, 
par lesquelles ils les ont battus, et enfin qu’ils 
ont tiré de toutes les nations qu’ils ont connues 
de quoi les surmonter toutes ? 

En effet il est certain, de leur aveu propre, 
que les Gaulois les surpassaient en force de 
corps et ne leur cédaient pas en courage. Po,- 
lybe nous fait voir qu’en une rencontre dé- 
cisive , les Gaulois , d’ailleurs plus forts en 
nombre, montrèrent plus de hardiesse que les 
Romains, quelque déterminés qu’ils fussent 1 ; et 
nous voyons toutefois, en cette même ren- 
contre, ces Romains, inférieurs en tout le 
reste, l’emporter sur les Gaulois, parce qu’ils 
savaient choisir de meilleures armes, se ranger 
dans un meilleur ordre, et mieux profiter du 
temps dans la mêlée. C’est ce que vous pourrez 
voir quelque jour plus exactement dans Po- 

1 Polyb, lib, u, c. a8 et seq. 
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lybe; et vous avez souvent remarqué vous- 
même, dans les Commentaires de César, que 
les Romains commandés par ce grand homme 
ont subjugué les Gaulois plus encore par les 
adresses de l’art militaire que par leur valeur. 

Les Macédoniens, si jaloux de conserver l’an- 
cien ordre de leur milice formée par Philippe 
et par Alexandre , croyaient leur phalange in- 
vincible, et ne pouvaient se persuader que l’es- 
prit humain fût capable de trouver quelque 
chose de pins ferme. Cependant le même Po- 
lybe, et Tite-Live après lui 1 , ont démontré, 
qu’à considérer seulement la nature des armées 
romaines et de celles des Macédoniens, les der- 
nières ne pouvaient manquer d’être battues à la 
longue, parce que la phalange macédonienne, 
qui n’était qu’un gros bataillon carré fort épais 
de toutes parts , ne pouvait se mouvoir que 
tout d’une pièce, au lieu que l’armée romaine, 
distinguée en petits corps , était plus prompte 
et plus disposée à toute sorte de mouvemens. 

Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont 
bientôt appris l’art de diviser les armées en 
plusieurs bataillons et escadrons, et de former 
les corps de réserve, dont le mouvement est si 

r Polyb. lib. xvii, in Excerp. c. 24 et seq. Tit. Lie. lib. 
xx, c. 19; lib. xxxi, c. 3 g, etc. 
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propre à pousser ou à soutenir ce qui s’ébranle 
de part et d’autre. Faites marcher contre des 
troupes ainsi disposées la phalange macédo- 
nienne : cette grosse et lourde machine sera 
terrible à la vérité à une armée sur laquelle 
elle tombera de tout son poids; mais, comme 
parle Polybe, elle ne peut conserver long- 
temps sa propriété naturelle, c’est-à-dire sa 
solidité et sa consistance, parce qu’il lui faut 
des lieux propres, et pour ainsi dire faits exprès, 
et qu’à faute de les trouver elle s’embarrasse 
elle-même, ou plutôt elle se rompt par son 
propre mouvement; joint qu’étant une fois en- 
foncée , elle ne sait plus se rallier : au lieu que 
l’armée romaine, divisée en ses petits corps, 
profite de tous les lieux , et s’y accommode 
on l’unit et on la sépare comme on veut; elle 
défile aisément et se rassemble sans peine ; elle 
est propre aux détachemens, aux ralliemcns, 
à toute sorte de conversions et d’évolutions, 
qu’elle fait ou tout entière ou en partie, selon 
qu’il est convenable; enfin elle a plus de mou- 
vemens divers, et par conséquent plus d’action 
et plus de force que la phalange. Concluez 
donc , avec Polybe , qu’il fallait que la Pha- 
lange lui cédât et que la Macédoine fût vaincue. 

Il y a plaisir. Monseigneur, à vous parler 
de ces choses dont vous êtes si bien instruit par 
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d’excellcns maîtres, et que vous voyez prati- 
quées, sous les ordres de Louis-le-Graud, d’une 
manière si admirable, que je ne sais si la mi- 
lice romaine a jamais rien eu de plus beau. 
Mais , sans vouloir ici la mettre aux mains avec 
la milice française, je me contente que vous 
ayez vu que la milice romaine, soit qu’on re- 
garde la science même de prendre ses avan- 
tages , ou qu’on s’attache à considérer son ex- 
trême sévérité à faire garder tous les ordres de 
la guerre, a surpassé de beaucoup tout ce qui 
avait paru dans les siècles précédcns. 

Après la Macédoine, il ne faut plus vous 
parler de la Grèce : vous avez vu que la Ma- 
cédoine y tenait le dessus, et ainsi elle vous 
apprend à juger du reste» Athènes n’a plus rien 
produit depuis les temps d’Alexandre. Les Eto- 
licns, qui se signalèrent en diverses guerres, 
étaient plutôt indociles que libres, et plutôt 
brutaux que vaillans. Lacédémone avait fait son 
dernier effort pour la guerre en produisant 
Cléomène, et la ligue des Achéens, en pro- 
duisant Philopœmen. Rome n’a point combattu 
contre ces deux grands capitaines; mais le der- 
nier, qui vivait du temps d’Annibal et de Scipion , 
à voir agir les Romains dans la Macédoine, 
jugea bien que la liberté de la Grèce allait 
expirer, et qu’il ne lui restait plus qu’à reculer 
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le moment de sa chute r . Ainsi les peuples les 
plus belliqueux cédaient aux Romains. Les Ro- 
mains ont triomphé du courage dans les Gau- 
lois , du courage et de l’art dans les Grecs , et 
de tout cela soutenu de la conduite la plus 
raffinée en triomphant d’Annibal ; de sorte que 
rien n’égala jamais la gloire de leur milice. 

Aussi n’ont-ils rien eu dans tout leur gou- 
vernement dont ils se soient tant vantés que 
de leur discipline militaire. Ils l’ont toujours 
considérée comme le fondement de leur em- 
pire. La discipline militaire est la chose qui a 
paru la première dans leur état , et la dernière 
qui s’y est perdue , tant elle était attachée à la 
constitution de leur république. 

Une des plus belles parties de la milice ro- 
maine était qu’on n’y louait point la fausse 
valeur. Les maximes du faux honneur, qui ont 
fait périr tant de monde parmi nous , n’étaient 
pas seulement connues dans une nation si avide 
de gloire. On remarque de Scipion 3 et de César, 
les deux premiers hommes de guerre et les plus 
vaillans qui aient été parmi les Romains , qu’ils . 
ne se sont jamais exposés qu’avec précaution 
et lorsqu’un grand besoin le demandait. On 
n’attendait rien de bon d’un général qui ne 
« 

1 Plut. in Philop.— 2 Polyb . lib. x, c. i3. 
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savait pas connaître le soin qu’il devait avoir 
de conserver sa personne 1 : et on réservait 
pour le vrai service les actions d’une hardiesse 
extraordinaire. Les Romains ne voulaient point 
de batailles hasardées mal à propos , ni de vic- 
toires qui coûtassent trop de sang; de sorte qu’il 
n’y avait rien de plus hardi , ni tout ensemble 
de plus ménagé qu’étaient les armées romaines. 

Mais comme il ne suffit pas d’entendre la 
guerre , si on n’a un sage conseil pour l’entre- 
prendre à propos et tenir le dedans de l’état 
dans un bon ordre , il faut encore vous faire 
observer la profonde politique du sénat ro- 
main. A le prendre dans les bons temps de la 
république, il n’y eut jamais d’assemblée où 
les affaires fussent traitées plus mûrement , ni 
avec plus de secret, ni avec une plus longue 
prévoyance, ni dans un plus grand concours 
et avec un plus grand zèle pour le bien public. 

Le Saint-Esprit n’a pas dédaigué de mar- 
quer ceci dans le livre des Machabécs 2 , ni de 
louer la haute prudence et les conseils vigou- 
reux de cette sage compagnie , où personne ne 
se donnait de l’autorité que par la raison , et 
dont tous les membres conspiraient à l’utilité 
publique sans partialité et sans jalousie. 

1 Polyb. c. 29. — 2 /. Machab. viir, i 5 , 16. 
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Pour le secret , Tite-Live nous en donne un 
exemple illustre x . Pendant qu’on méditait la 
guerre contre Persée , Eumènes , roi de Per- 
game , ennemi de ce prince , vint à Rome pour 
se liguer contre lui avec le sénat. Il y fit ses 
propositions cmi pleine assemblée, et l’affaire 
fut résolue par les suffrages d’une compagnie 
composée de trois cents hommes. Qui croirait 
que le secret eût été gardé , et qu’on n’ait ja- 
mais rien su de la délibération que quatre ans 
après , quand la guerre fut achevée ? Mais ce 
qu’il y a de plus surprenant est que Persée 
avait à Rome ses ambassadeurs pour observer 
Eumènes. Toutes les villes de Grèce et d’Asie, 
qui craignaient d’être enveloppées dans cette 
querelle, avaient aussi envoyé les leurs , et tous 
ensemble tâchaient à découvrir une affaire 
d’une telle conséquence. Au milieu de tant 
d’habiles négociateurs le sénat fut impéné- 
trable. Pour faire garder le secret on n’eut ja- 
mais besoin de supplices, ni de défendre le 
commerce avec les étrangers sous des peines 
rigoureuses. Le secret se recommandait comme 
tout seul et par sa propre importance. 

C’est une chose surprenante dans la conduite 
de Rome , d’y voir le peuple regarder presque 

1 Tit.Liv./iù. un, cap. 14. 
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toujours le sénat avec jalousie , et néanmoins 
lui déférer, tout dans les grandes occasions et 
surtout dans les grands périls. Alors on voyait 
tout le peuple tourner les yeux sur cette sage 
compagnie et attendre ses résolutions comme 
autant d’oracles. 

Une longue expérience avait appris aux Ro- 
mains que de là étaient sortis tous les conseils 
qui avaient sauvé l’état. C’était dans le sénat que 
se conservaient les anciennes maximes, et l’es- 
prit, pour ainsi parler, de la république. C’était 
là que se formaient les desseins qu’on voyait se 
soutenir par leur propre suite, et ce qu’il y 
avait de plus grand dans le sénat est qu’on 
n’y prenait jamais des résolutions plus vigou- 
reuses que dans les plus grandes extrémités. 

Ce fut au plus triste état de la république, 
lorsque, faible encore, et dans sa naissance, 
elle se vit tout ensemble et divisée au dedans 
par les tribuns, et pressée au dehors par les 
Yolsques, que Coriolan irrité menait contre sa 
patrie 1 : ce fut, dis-je , en cet état que le sénat 
parut le plus intrépide. Les Volsques, toujours 
battus par les Romains, espérèrent de se 
venger ayant à leur tête le plus grand homme 
de Rome, le plus entendu à la guerre, le plus 


1 Dion. liai. lil>. vu r, c. 5. TU. Liv. lib. ii, c. 3g. . 
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libéral, le plus incompatible avec l’injustice; 
mais le plus dur, le plus difficile et le plus 
aigri. Ils voulaient se faire citoyens par force; 
et après de grandes conquêtes, maîtres de la 
campagne et du pays, ils menaçaient de tout 
perdre si on n’accordait leur demande. Rome 
n’avait ni armée ni chefs ; et néanmoins dans 
ce triste état, et pendant qu’elle avait tout à 
craindre, on vit sortir tout à coup ce hardi 
décret du sénat , qu’on périrait plutôt que de 
rien céder à l’ennemi armé, et qu’on lui accor- 
derait des conditions équitables, après qu’il au- 
rait retiré ses armes. 

La mère de Coriolan , qui fut envoyée pour 
le fléchir, lui disait entre autres raisons 1 : « Ne 
connaissez-vous pas les Romains? Ne savez- 
vous pas, mon fils, que vous n’en aurez rien 
que par les prières , et que vous n’en obtien- 
drez ni grande ni petite chose par la force? » 
Le sévère Coriolan se laissa vaincre ; il lui en 
coûta la vie, et les Volsques choisirent d’autres 
généraux; mais le sénat demeura ferme dans 
ses maximes, et le décret qu’il donna, de ne 
rien accorder par force, passa pour une loi 
fondamentale de la politique romaine, dont il 
n’y a pas un seul exemple que les Romains se 

, 1 Dion. Hal. lib. vin, c. 
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soient départis dans tous les temps de la répu- 
blique 1 . Parmi eux, dans les états les plus 
tristes, jamais les faibles conseils n’ont été 
seulement écoutés. Ils étaient toujours plus 
traitables victorieux que vaincus : tant le sénat 
savait maintenir les anciennes maximes de la 
république, et tant il y savait confirmer le reste 
des citoyens. 

De ce même esprit sont sorties les résolutions 
prises tant de fois dans le sénat, de vaincre les 
ennemis par la forée ouverte, sans y employer 
les ruses ou les artifices, même cenx qui sont 
permis à la guerre : ce que le sénat ne faisait 
ni par un faux point d’honneur, ni pour avoir 
ignoré les lois de la guerre, mais parce qu’il 
ne jugeait rien de plus efficace pour abattre un 
ennemi orgueilleux, que de lui ôter toute l’opi- 
nion qu’il pourrait avoir de ses forces, afin 
que vaincu jusque dans le cœur, il ne vît plus 
de salut que dans la clémence du vainqueur. 

C’est ainsi que s’établit par toute la terre 
cette haute opinion des armes romaines. La 
créance répandue partout que rien ne leur ré- 
sistait , faisait tomber les armes des mains à 
leurs ennemis, et donnait à leurs alliés un in- 

1 Polyb. lib. vi, cap. 56. Excerpt. de Légat, cap. 69. 
Dion. Hal. lib. vm, c. 5. 
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vincible secours. Vous voyez ce que fait dans 
toute l’Europe une semblable opinion des armes 
françaises ; et le monde étonné des exploits du 
roi, confesse qu’il n’appartenait qu’à lui seul 
de donner des bornes à ses conquêtes. 

La conduite du sénat romain, si forte coutre 
les ennemis , n’était pas moins admirable dans 
la conduite du dedans. Ces sages sénateurs 
avaient quelquefois pour le peuple une juste 
condescendance ; comme lorsque , dans une 
extrême nécessité, non-seulement ils se taxèrent 
eux-mêmes plus haut que les autres, ce qui 
leur était ordinaire, mais encore qu’ils déchar- 
gèrent le menu peuple de tout impôt , ajoutant 
« que les pauvres payaient un assez grand tri- 
but à la république , en nourrissant leurs en- 
fans *. » 

Le sénat montra, par cette ordonnance, qu’il 
savait en quoi consistaient les vraies richesses 
d’un état; et un si beau sentiment, joint aux 
témoignages d’une bonté paternelle, fit tant 
d’impression dans l’esprit des peuples, qu’ils 
devinrent capables de soutenir les dernières 
extrémités pour le salut de leur patrie. 

Mais quand le peuple méritait d’être blâmé, 
le sénat le faisait aussi avec une gravité et une 


1 Tit. Liv . li b. ii, cap. 9. 
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vigueur digne de cette sage compagnie, comme 
il arriva dans le démêlé entre ceux d’Ardéc et 
d’Aricie. L’histoire en est mémorabfc , et mérite 
de vous être racontée. Ces deux peuples étaient 
en guerre pour des terres que chacun d’eux / 
prétendait x . Enfin, las de combattre, ils con- 
vinrent de se rapporter au jugement du peuple 
romain , dont l’équité était révérée par tous les 
voisins. Les tribus furent assemblées, et le 
peuple ayant connu dans la discussion que ces 
terres prétendues par d’autres lui apparte- 
naient de droit, se les adjugea. Le sénat, quoi- 
que convaincu que le peuple dans le fond avait 
bien jugé, ne put souffrir cpie les Romains 
eussent démenti leur générosité naturelle, ni 
qu’ils eussent lâchement trompé l’espérance de 
leurs voisins qui s’étaient soumis à leur arbi- 
trage. Il n’y eut rien que ne fit cette compa- 
gnie pour empêcher un jugement d’un si per- 
nicieux exemple, où les juges prenaient pour 
eux les terres contestées par les parties. Après 
que la sentence eut été rendue, ceux d’Ardée, 
dont le droit était le plus apparent, indignés 
d’un jugement si inique, étaient prêts à s’en 
venger par les armes. Le sénat ne fit point de 
difficulté de leur déclarer publiquement qu’il 

1 TU. Liv. lib. m, c. 71 ; lib. iv, cap. 7, 9, 10. 
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était aussi sensible qu’eux-mêmes à l’injure qui 
leur avait été faite; qu’à la vérité il ne pouvait 
pas casser tm décret du peuple, mais que si, 
après cette offense, ils voulaient bien se fier à 
la compagnie de la réparation qu’ils avaient 
raison de prétendre , le sénat prendrait un tel 
soin de leur satisfaction , qu’il ne leur resterait 
aucun sujet de plainte. Les Àrdéates se fièrent à 
cette parole. Il leur arriva une affaire capable 
de ruiner leur ville de fond en comble. Ils re- 
çurent un si prompt secours par les ordres du 
sénat , qu’ils se crurent trop bien payés de la 
terre qui leur avait été ôtée, et ne songeaient 
plus qu’à remercier de si fidèles amis. Mais le 
sénat ne fut pas content jusqu’à ce qu’en leur 
faisant rendre la terre que le peuple romain 
s’était adjugée, il abolit la mémoire d’un si in- 
fâme jugement. 

„ Je n’entreprends pas ici de vous dire com- 
bien le sénat a fait d’actions semblables ; com- 
bien il a livré aux ennemis de citoyens parjures 
qui ne voulaient pas leur tenir parole, ou qui 
chicanaient sur leurs serinens; combien il a 
condamné de mauvais conseils qui avaient eu 
d’heureux succès 1 : je vous dirai seulement 

1 Poljb. Tit. Lit 1 . Cic. de Off. lib. iii, c. 25, ?6, 
etc. 
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que cette auguste compagnie n’inspirait rien 
que de grand au peuple romain , et donnait 
en toutes rencontres une haute itlée de ses 
conseils, persuadée qu’elle était que la répu- 
tation était le plus ferme appui des états. 

On peut croire que dans nu peuple si sage- 
ment dirigé, les récompenses et les ehâtimens 
étaient ordonnés avec grande considération. 
Outre que le service et le zèle au bien de l’état 
étaient le moyen le plus sûr pour s’avancer 
dans les charges, les actions militaires avaient 
mille récompenses qui ne coûtaient rien au pu- 
blic, et qui étaient infiniment précieuses aux 
particuliers , parce qu’on y avait attaché la 
gloire, si chère à ce peuple belliqueux. Une 
couronne d’or très-mince, et le plus souvent 
une couronne de feuilles de chêne ou de lau- 
rier, ou de quelque herbage plus vil encore, 
devenait inestimable parmi les soldats, qui ne 
connaissaient point de plus belles marques que 
celles de la vertu, ni de plus noble distinction 
que celle qui venait des actions glorieuses. 

Le sénat, dont l’approbation tenait lieu de 
récompense, savait louer et blâmer quand il 
fallait. Incontinent après le combat, les consuls 
et les autres généraux donnaient publique- 
ment aux soldats et aux officiers la louange ou 
le blâme qu’ils méritaient ; mais eux-mêmes ils 
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attendaient en suspens le jugement du sénat, 
qui jugeait de la sagesse des conseils, sans se 
laisser éblouir par le bonheur des évènemens. 
Les louanges étaient précieuses, parce qu’elles 
se donnaient avec connaissance ; le blâme pi- 
quait au vif les cœurs généreux et retenait les 
plus faibles dans le devoir. Les châtimens qui 
suivaient les mauvaises actions tenaient les sol- 
dats en crainte, pendant que les récompenses 
et la gloire bien dispensées les élevaient au- 
dessus d’eux-mêmes. 

Qui peut mettre dans l’esprit des peuples la 
gloire, la patience dans les travaux, la gran- 
deur de la nation et l’amour de la patrie, peut 
se vanter d’avoir trouvé la constitution d état 
la plus propre à produire de grands hommes. 
C’est sans doute les grands hommes qui font la 
force d’un empire. La nature ne manque pas de 
faire naître dans tous les pays des esprits et des 
courages élevés, mais il faut lui aider à les 
former. Ce qui les forme, ce qui les achève, ce 
sont des sentimens forts et de nobles impres- 
sions qui se répandent dans tous les esprits et 
passent insensiblement de l’un à l’autre. Qu’est- 
ce qui rend notre noblesse si fière dans les 
combats et si hardie dans les entreprises? 
c’est l’opinion reçue dès l’enfance , et établie 
par le sentiment unanime de la nation , qu’un 
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gentilhomme sans cœur se dégrade lui-même et 
n’est plus digne de voir le jour. Tous les Ro- 
mains étaient nourris dans ces sentimens, et le 
peuple disputait avec la noblesse à cpii agirait 
le plus par ces vigoureuses maximes. Durant 
les bons temps de Rome, l’enfance môme était 
exercée par les travaux : on n’y entendait 
parler d’autre chose que de la grandeur du 
nom romain. Il fallait aller à la guerre- quand 
la république l’ordonnait, et là, travailler sans 
cesse, camper hiver et été, obéir sans résis- 
tance, mourir ou vaincre. Les pères qui n’éle- 
vaient pas leurs enfans dans ces maximes, et 
comme il fallait pour les rendre capables de 
servir l’état, étaient appelés en justice par les 
magistrats, et jugés coupables d’un attentat 
envers le public. Quand on a commencé à 
nrendre ce train, les grands hommes se font 
• Tes uns les autres; et si Rome en a plus porté 
qu’aucune autre ville qui eût été avant elle, ce 
n’a point été par hasard; mais c’est que l’état 
romain, constitué delà manière que nous avons 
vu, était, pour ainsi parler, du tempérament 
qui devait être le plus fécond en héros. 

Un état qui se sent ainsi formé, se sent aussi 
en môme temps d’une force incomparable, et 
ne se croit jamais sans ressource. Aussi voyons- 
nous que les Romains n’ont jamais désespéré de 
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leurs affaires, ni quand Porsenna, roi d’Étruric, 
les affamait dans leurs murailles; ni quand les 
■) Gaulois , après avoir brûlé leur ville , inon- 
daient tout leur pays et les tenaient serrés dans 
le Capitole; ni quand Pyrrhus, roi des Épi- 
rotes, aussi habile qu’entreprenant, les ef- 
frayait par ses éléphans, et défaisait toutes 
leurs armées; ni quand Annibal, déjà tant de 
fois vainqueur , leur tua encore plus de cin- 
quante mille hommes et leur meilleure milice 
dans la bataille de Cannes. 

Ce fut alors que le consul Térentius Yarro, 
qui venait de perdre par sa faute une si grande 
bataille, fut reçu à Rome comme s’il eût été 
victorieux , parce seulement que dans un si 
grand malheur il n’avait point désespéré des 
affaires de la république. Le sénat l’en re- 
mercia publiquement, et dès lors on résolut^ 
selon les anciennes maximes, de n’écouter dans 
ce triste état aucune proposition de paix. L’en- 
nemi fut étonné ; le peuple reprit cœur, et crut 
avoir des ressources que le sénat connaissait 
par sa prudence. 

En effet cette constance du sénat, au milieu 
de tant de malheurs qui arrivaient coup sur 
coup, ne venait pas seulement d’une résolution 
opiniâtre de ne céder jamais à la fortune, mais 
encore d’une profonde connaissance des 
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forces romaines et des forces ennemies. Rome 
savait par son cens, c’est-à-dire par le rôle de 
ses citoyens, toujours exactement continué de- 
puis Servius Tullius; elle savait, dis-je, tout ce 
qu’elle avait de citoyens capables de porter les 
armes, et ce qu’elle pouvait espérer de la jeu- 
nesse qui s’élevait tous les jours. Ainsi elle mé- 
nageait ses forces contre un ennemi qui venait 
des bords de l’Afrique, que le temps devait 
détruire tout seul dans un pays étranger, où 
les secours étaient si tardifs , et à qui ses vic- 
toires mêmes, qui lui coûtaient tant de sang, 
étaient fatales. C'est pourquoi, quelque perte 
qui fût arrivée, le sénat, toujours instruit de 
ce qui lui restait de bons soldats, n’avait qu’à 
temporiser et ne se laissait jamais abattre. 
Quand, par la défaite de Cannes et par les 
révoltes qui suivirent, il vit les forces de la ré- 
publique tellement diminuées qu’à peine eût- 
on pu se défendre si les ennemis eussent pressé, 
il se soutint par courage ; et sans se troubler 
de scs pertes, il se mit à regarder les démarches 
du vainqueur. Aussitôt qu’on eut aperçu qu’An- 
nibal, au lieu de poursuivre sa victoire, ne 
songeait durant quelque temps qu’à en jouir, 
le sénat se rassura, et vit bien qu’un ennemi 
capable de manquer à sa fortune et de se 
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laisser éblouir par ses grands succès n’était 
pas né pour vaincre les Romains. Dès lors 
Rome fit tous les jours de plus grandes entre- 
prises; et Annibal, tout habile , tout coura- 
geux, tout victorieux qu’il était, ne put tenir 
contre elle. 

Il est aisé de juger, par ce seul évènement, 
à qui devait enfin demeurer tout l’avantage. 
Annibal, enflé de ses grands succès, crut la 
prise de Rome trop aisée, et se relâcha. Rome, 
au milieu de ses malheurs, ne perdit ni le cou- 
rage ni la confiance , et entreprit de plus 
grandes choses que jamais. Ce fut incontinent 
après la défaite de Cannes qu’elle assiégea Sy- 
racuse et Capoue, l’une infidèle aux traités, et 
l’autre rebelle. Syracuse ne put se défendre ni 
par ses fortifications, ni par les inventions 
d’Archimède. L’armée victorieuse d’Annibal 
vint vainement au secours de Capoue. Mais les 
Romains firent lever à ce capitaine le siège de 
Noie. Un peu après les Carthaginois défirent 
et tuèrent en Espagne les deux Scipions. Dans 
toute cette guerre , il n’était rien arrivé de plus 
sensible ni de plus funeste aux Romains. Leur 
perte leur fit faire les derniers efforts : le jeune 
Scipion, fils d’un de ces généraux, uou con- 
tent d’avoir relevé les affaires de Rome en 
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Espagne, alla porter la guerre aux Carthagi- 
nois dans leur propre ville, et donna le dernier 
coup «à leur empire. 

L’état de cette ville ne permettait pas que 
Scipion y trouvât la même résistance qu’An- 
nibal trouvait du côté de Rome; et vous en 
serez convaincu si peu que vous regardiez la 
constitution de ces deux villes. 

Rome était dans sa force; et Carthage, qui 
avait commencé de Laisser, ne se soutenait plus 
que par Ânnibal 1 . Rome avait son sénat uni, 
et c’est précisément dans ces temps que s’y 
est trouvé ce concert tant loué dans le livre 
des Macliabées. Le sénat de Carthage était 
divisé par de vieilles factions irréconciliables; 
et la perte d’Annibal eût fait la joie de la plus 
notable partie des grands seigneurs. Rome 
encore pauvre , et attachée à l’agriculture, nour- 
rissait une miüce admirable qui ne respirait » 
que la gloire et ne songeait qu’à agrandir le 
nom romain. Carthage, enrichie par son tra- 
fic, voyait tous ses citoyens attachés à leurs 
richesses, et nullement exercés dans la guerre. 

Au lieu que les armées romaines étaient presque 
toutes composées de citoyens , Carthage , au 
contraire , tenait pour maxime de n’avoir que 

1 Polyb. lib. i, ni, vi, c. 49» etc ’ 
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des troupes étrangères , souvent autant à 
craindre à ceux qui les paient qu’à ceux contre 
qui on les emploie. 

Ces défauts venaient en partie de la pre- 
mière institution delà république de Carthage, 
et en partie s’y étaient introduits avec le temps. 
Carthage a toujours aimé les richesses; et Aris- 
tote l’accuse d’y être attachée jusqu’à donner 
lieu à ses citoyens de les préférer à la vertu 1 . 
Par -là une république toute faite pour la 
guerre, comme le remarque le même Aristote, 
à la fin en a négligé l’exercice. Ce philosophe 
ne la reprend pas de n’avoir que des milices 
étrangères, et il est à croire qu’elle n’est tom- 
bée que long-temps après dans ce défaut. 
Mais les richesses y mènent naturellement une 
république marchande : on veut jouir de ses 
biens, et on croit tout trouver dans son argent. 

- Carthage se -croyait forte, parce qu’elle avait 
beaucoup de soldats, et n’avait pu apprendre, 
par tant de révoltes arrivées dans les derniers 
temps, qu’il n’y a rien de plus malheureux 
qu’un état qui ne se soutient que par les 
étrangers, où il ne trouve ni zèle, ni sûreté, 
ni obéissance. 

Il est vrai que le grand génie d’Annibal sem- 

1 Ari$t. Polit, lib. u, c. h. 
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blait avoir remédié aux défauts de sa répu- 
blique. On regarde comme un prodige, que 
dans un pays étranger, et durant seize ans 
entiers, il n’ait jamais vu, je ne dis pas de 
sédition, mais de murmure, dans une armée 
toute composée de peuples divers, qui, sans 
s’entendre entre eux, s’accordaient si bien à 
entendre les ordres de leur général r . Mais 
l’habileté d’Annibal ne pouvait pas soutenir 
Carthage, lorsque, attaquée dans scs murailles 
par un général comme Scipion, elle se trouva 
sans forces. Il fallut rappeler Annibal, à qui 
il ne restait plus que des troupes affaiblies 
plus par leurs propres victoires que par celles 
des Romains, et qui achevèrent de sc ruiner 
par la longueur du voyage. Ainsi Annibal fut 
battu ; et Carthage , autrefois maîtresse de 
toute l’Afrique, de la mer Méditerranée et de 
tout le commerce de l’univers , fut contrainte 
de subir le joug que Scipion lui imposa. 

Voilà le fruit glorieux de la patience ro- 
maine. Des peuples, qui s’enhardissaient et sc 
fortifiaient par leurs malheurs, avaient bien 
raison de croire qu’ou sauvait tout pourvu 
qu’on ne perdît pas l’espérance; et Polybc a 
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très bien conclu, que Carthage devait à la fin 

obéir à Rome par la seule nature des deux 

républiques. 

Que si les Romains s’étaient servis de ces 
grandes qualités politiques et militaires, seule- 
ment pour conserver leur état en paix, ou 
pour protéger leurs alliés opprimés, comme 
ils en faisaient le semblant, il faudrait autant 
louer leur équité que leur valeur et leur pru- 
dence. Mais quand ils eurent goûté 1a douceur 
de la victoire , ils voulurent que tout leur cédât, 
et ne prétendirent à rien moins qu’à mettre 
premièrement leurs voisins , et ensuite tout 
l’univers sous leurs lois. 

Pour parvenir à ce but, ils surent parfaite- 
ment conserver leurs alliés, les unir entre eux, 
jeter la division et la jalousie parmi leurs enne- 
mis, pénétrer leurs conseils, découvrir leurs 
intelligences et prévenir leurs entreprises. 

Ils n’observaient pas seulement les démarches 
de leurs ennemis , mais encore tous les pro- 
grès de leurs voisins : curieux surtout ou de 
diviser, ou de contre-balancer par quelque 
autre endroit les puissances qui devenaient 
trop redoutables ou qui mettaient de trop 
grands obstacles à leurs conquêtes. 

Ainsi les Grecs avaient tort de s’imaginer , 
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(lu temps de Polybe, que Rome s’agrandissait 
plutût par hasard que par conduite *. Ils 
étaient trop passionnés pour leur nation , et 
trop jaloux des peuples qu’ils voyaient s’éle- 
ver au-dessus d’eux : ou peut-être que, voyant 
de loin l’empire romain s’avancer si vite sans 
pénétrer les conseils qui faisaient mouvoir ce a 
grand corps, ils attribuaient au hasard, selon 
la coutume des hommes, les effets dont les 
causes ne leur étaient pas connues. Mais 
Polybe, que son étroite familiarité avec les 
Romains faisait entrer si avant dans le secret 
des affaires, et qui observait de si près la poli- 
tique romaine durant les guerres puniques, a 
été plus équitable que les autres Grecs, et a 
vu que les conquêtes de Rome étaient la suite 
d’un dessein bien entendu. Car il voyait les 
Romains, du milieu de la mer Méditerranée, 
porter leurs regards partout aux environs jus- 
qu’aux Espagnes et jusqu’en Syrie; observer 
ce qui s y passait, s’avancer régulièrement et 
de proche en proche, s’affermir avant que de 
s’étendre, ne se point charger de trop d’af- 
faires; dissimuler quelque temps, et se décla- 
rer à propos; attendre qu’Ànnibal fét vaincu 
pour désarmer Philippe, roi de Macédoine, 

1 Poljrb. lib. r, c. 63. 
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qui l’avait favorisé ; après avoir commencé l’af- 
faire, n’être jamais las ni contens jusqu’à ce 
que tout fût fait; ne laisser aux Macédoniens 
aucun moment pour se reconnaître; et, après 
les avoir vaincus, rendre, par un décret pu- 
blic, à la Grèce si long-temps captive, la liberté 
à laquelle elle ne pensait plus ; par ce moyen 
répandre d’un côté la terreur, et de l’autre la 
vénération de leur nom : c’en était assez pour 
conclure que les Romaius ne s’avancaient pas 
à la conquête du monde par hasard, mais par 
conduite. 

C’est ce qu’a vu Polybc dans le temps des 
progrès de Rome. Denys d’Halicarnasse, qui a 
écrit après l’établissement de l’empire, et du 
temps d’Auguste, a conclu la même chose', 
en reprenant dès leur origine les anciennes 
institutions de la république romaine, si pro- 
pres de leur nature à former un peuple invin- 
cible et dominant. Vous en avez assez vu pour 
entrer dans les sentimens de ces sages histo- 
riens, et pour condamner Plutarque qui, tou- 
jours trop passionné pour scs Grecs, attribue 
à la seule fortune la grandeur romaine , et à 
la seule vertu celle d’Alexandre 2 . 

* * «i • - 

1 Dion. liai. Ant. Rom. lib\ i, n. ~ % Plut. lib. de 
fort. Alex, et de fort. Roiu. 
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Mais plus ces historiens font voir de dessein* 
dans les conquêtes de Rome, plus ils y montrent 
d’injustice. Ce vice est inséparable du désir de 
dominer, qui aussi pour cette raison est juste- 
ment condamné par les règles de l’Évangile. 
Mais la seule philosophie suffit pour nous faire 
entendre que la force nous est donnée pour con- 
server notre bien et non pas pour usurper ce, 
lui d’autrui. Cicéron l’a reconnu ; et les règles 
qu’il a données pour faire la guerre 1 sont une 

manifeste condamnation de la conduite des 
Romains. 

Il est vrai qu’ils parurent assez équitables au 
commencement de leur république. Il semblait 
qu’ils voulaient eux-mèmes modérer leur hu- 
meur guerrière, en la resserrant dans les bornes 
que 1 équité prescrivait. Qu y a-t-il de plus beau 
ui de plus saint que le collège des Féciaux, soit 
que IVuma en soit le fondateur, comme le dit 
Uenys d Haliearnasse 2 , ou que ce soit Ancus 
Martius , comme le veut Tite-Live 3 ? Ce conseil 
était établi pour juger si une guerre était juste : 
avant que le sénat la proposât ou que le peuple 
la résolût, cet examen d’équité précédait tou- 
jours. Quand la justice de la guerre était re- 

1 Cic. «le Off. lib. t, cap. ir, 12; lib. iit,c. 25 .~ 2 Dion. 

liai. Ant. Rom. lib. 11, c. 19. — 3 fit. Liv. lib. r, c . 32. 
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connue , le sénat prenait ses mesures pour l r en- 
treprendre ; mais on envoyait , avant toutes 
choses , redemander dans les formes à l’usur- 
pateur les choses injustement ravies , et on n’en 
venait aux extrémités qu’après avoir épuisé les 
voies de douceur. Sainte institution s’il en fut 
jamais , et qui fait honte aux Chrétiens , à qui 
im Dieu , venu au monde pour pacifier toutes- 
choses, n’a inspirer la charité et la paix. 
Mais que servent les meilleures institutions 
quand enfin elles dégénèrent en pures céré- 
monies ? La douceur de vaincre et de dominer 
corrompit bientôt dans les Romains ce que l’é- 
quité naturelle leur avait donné de droiture. 
Les délibérations des Féciaux ne furent plus 
parmi eux qu’une formalité inutile; et encore 
qu’ils exerçassent envers leurs plus grands en- 
nemis des actions de grande équité, et meme 
de grande clémence, l’ambition ne permettait 
pas à la justice de régner dans leurs conseils. 

Au reste, leurs injustices étaient d’autant 
plus dangereuses qu’ils savaient mieux les cou-\ 
vrir du prétexte spécieux de l’équité, et qu’ils 
mettaient sous le joug insensiblement les rois 
et les nations sous couleur de les protéger et 
de les défendre. 

Ajoutons encore qu’ils étaient cruels à ceux 
qni leur résistaient ; autre qualité assez na- 
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turelle aux conquérans, qui savent que l’é- 
pouvante fait plus de la moitié des conquêtes. 
Faut-il dominer à ce prix; et le commandement 
est-il si doux que les hommes le veuillent acheter 
par des actions si inhumaines? Les Romains, 
pour répandre partout la terreur, affectaient 
de laisser dans les villes prises des spectacles 
terribles de cruauté 1 , et de paraître impitoya- 
bles à qui attendait la force , sans même épar- 
gner les rois, qu’ils faisaient mourir inhu- 
mainement après les avoir menés en triomphe 
chargés de fers, et traînés à des chariots comme 
des esclaves. 

Mais s’ils étaient cruels et injustes pour con- 
quérir, ils gouvernaient avec équité les nations 
subjuguées. Ils tâchaient de faire goûter leur 
gouvernement aux peuples soumis, et croyaient 
que c’était le meilleur moyen de s’assurer leurs, 
conquêtes. Le sénat tenait en bride les gouver- 
neurs et faisait justice aux peuples. Cette com- 
pagnie était regardée comme l’asile des op- 
pressés : aussi les concussions et les violences, 
ne furent-elles connues parmi les Romains que- 
dans les derniers temps de la république, et 
jusqu’à ce temps la retenue de leurs magis- 
trats était l’admiration de toute la terre- 


1 Po/jrb. lib. x, c. i5. 


DISCOURS 


340 

Ce n’était donc pas de ces conquérans bru- 
taux et avares qui ne respirent que le pillage 
ou qui établissent leur domination sur la ruine 
des pays vaincus. Les Romains rendaient meil- 
leurs tous ceux qu’ils prenaient, en y faisant 
fleurir la justice, l’agriculture, le commerce, 
les arts mêmes et les sciences , après qu’ils les 
curent une fois goûtées. 

C’est ce qui leur a donné l’empire le plus 
florissant et le mieux établi, aussi bien que le 
plus étendu qui fut jamais. Depuis l’Euphrate 
et le Tanais jusqu’aux Colonnes d’Hercule et à 
la mer Atlantique, toutes les terres et toutes 
les mers leur obéissaient : du milieu et comme 
du centre de la mer Méditerranée, ils embras- 
saient toute l’étendue de cette mer, pénétrant 
au long et au large tous les états d’alentour, et 
la tenant entre deux pour faire la communica- 
tion de leur empire. On est ehcore effrayé 
quand on considère que les nations qui font 
à présent des royaumes si redoutables, toutes 
les Gaules, toutes les Espagnes, la Grande- 
Bretagne presque tout entière, l’Illyriquc jus- 
qu’au Danube, la Germanie jusqu’à l’Elbe, 
l’Afrique jusqu’à ses déserts affreux et impéné- 
trables , la Grèce, la Thracc, la Syrie, l’Égypte, 
tous les royaumes de l’Asie mineure et ceux 
qui sont enfermés entre le Pont-Euxin et la 
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mer Caspienne, et les autres que j’oublie peut- 
être, ou que je ne veux pas rapporter, n’ont 
été durant plusieurs siècles que des provinces 
romaines. Tous les peuples de notre monde, 
jusqu’aux plus barbares, ont respecté leur 
puissance , et les Romains y ont établi presque 
partout, avec leur empire, les lois et la poli- 
tesse. 

C’est une espèce de prodige, que dans un si 
vaste empire, qui embrassait tant de nations 
et tant de royaumes, les peuples aient été si 
obéissaus, et les révoltes si rares. La politique 
romaine y avait pourvu par divers moyens 
qu’il faut vous expliquer en peu de mots. 

Les colonies romaines, établies de tous cotés 
dans l’empire, faisaient deux effets admira- 
bles : l’un, de décharger la ville d’un grand 
nombre de citoyens, et la plupart pauvres; 
l’autre, de garder les postes principaux et d’ac- 
coutumer peu à peu les peuples étrangers aux 
mœurs romaines. 

Ces colonies , qui portaient avec elles leurs 
privilèges, demeuraient toujours attachées au 
corps de la république, et peuplaient tout l'em- 
pire de Romains. 

Mais outre les colonies, un grand nombre de 
villes obtenaient pour leurs citoyens le droit 
de citoyens romains; et, unies par leur intérêt 
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æu peuple dominant, elles tenaient -dans lç de- 
voir les villes voisines. 

Il arriva à la fin que tous les sujets de l’em- 
pire se crurent Romains. Les honneurs du 
peuple victorieux peu à peu se communiquè- 
rent aux peuples vaincus ; le sénat leur fut ou- 
vert , et ils pouvaient aspirer jusqu’à l’empire. 
Ainsi, par la clémence romaine, toutes les na- 
tions n’étaient plus qu’une seule nation , et 
Rome fut regardée comme la commune patrie. 

Quelle facilité n’apportait pas à la naviga- 
tion et au commerce cette merveilleuse union 
de tous les peuples du monde sous un même 
, empire? La société romaine embrassait tout; et 
à la réserve de quelques frontières, inquiétées 
quelquefois par les voisins, tout le reste de 
l’univers jouissait d’une paix profonde. Ni la 
Grèce, ni l’Asie mineure, ni la Syrie, ni 
l’Égypte, ni enfin la plupart des autres pro- 
vinces n’ont jamais été sans guerre que sous 
l’empire romain; et il est aisé d’entendre qu’un 
commerce si agréable des nations servait à 
maintenir dans tout le corps de l’empire la con- 
corde et l’obéissance. 

Les légions, distribuées pour la garde des 
frontières, en défendant le dehors affermis- 
saient le dedans. Ce n’était pas la coutume des 
Romains d’avoir des citadelles dans leurs 
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places , ni de fortifier leurs frontières; et je ne 
vois guère commencer ce soin que sous Va- 
lentinien I. Auparavant on mettait la force et 
la sûreté de l’empire uniquement dans les 
troupes , qu’on disposait de manière qu’elles se 
prêtaient la main les unes les autres. Au reste , 
comme l’ordre était quelles campassent tou- 
jours, les villes n’en étaient point incommodées, 
et la discipline ne permettait pas aux soldats de 
se répandre dans la campagne. Ainsi les armées 
romaines ne troublaient ni le commerce ni 
le labourage. Elles faisaient dans leur camp 
. comme une espèce de villes, qui ne différaient 
des antres que parce que les travaux y étaient 
continuels, la discipline plus sévère et le com- 
mandement plus ferme. Elles étaient toujours 
prêtes pour le moindre mouvement; et c’était 
assez pour tenir les peuples dans le devoir que 
de leur montrer seulement dans le voisinage 
cette milice invincible. 

Mais rien ne maintenait tant la paix de l’em- 
pire que l’ordre de la justice. L’ancienne répu- 
blique l’avait établi : les empereurs et les sages 
1 ont expliqué sur les mêmes fondemens; tous 
les peuples, jusqu’aux plus barbares, le regar- 
daient avec admiration, et c’est par-là princi- 
palement que les Romains étaient jugés dignes 
d’être les maîtres du monde. Au reste, si les 
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lois romaines ont paru si saintes que lenr ma- 
jesté subsiste encore malgré la ruine de l’em- 
pire, c’est que le bon sens, qui est le maître 
de la vie humaine, y règne partout, et qu’on 
ne voit nulle part une plus belle application des 
principes de l’équité naturelle. 

Malgré cette grandeur du nom romain, mal- 
gré la politique profonde , et toutes les belles 
institutions de cette fameuse république, elle 
portait en son sein la cause de sa ruine, dans 
la jalousie perpétuelle du peuple contre le 
sénat, ou plutôt des plébéiens contre les patri- 
ciens. Romulus avait établi cette distinction *. 

Il fallait bien que les rois eussent des gens 
distingués qu’ils attachassent à leur personne 
par des liens particuliers, et par lesquels ils 
gouvernassent le reste du peuple. C’est pour 
cela que Romulus choisit les Pères , dont il 
forma le corps du sénat. On les appelait ainsi, 
à cause de leur dignité et de leur âge ; et c’est 
d’eux que sont sorties les familles patriciennes. 

Au reste, quelque autorité que Romulus eut 
réservée au peuple, il avait mis les plébéiens 
en plusieurs manières dans la dépendance des 
patriciens; et cette subordination nécessaire a • 
la royauté avait etc conservée , non-seulement 

1 Dion. liai. lib. iï, c. 4* 
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sous les rois, mais encore dans la république. 
C’était parmi les patriciens qu’on prenait tou- 
jours les sénateurs. Aux patriciens apparte- 
naient les emplois , les commandemens , les 
dignités , même celle du sacerdoce ; et les 
Pères, qui avaient été les auteurs de la li- 
berté, 1 , n’abandonnèrent pas leurs prérogatives. 

* Mais la jalousie se mit bientôt entre les deux 
ordres. Car je n’ai pas besoin de parler ici des 
chevaliers romains, troisième ordre comme mi-« 
toyen entre les patriciens et le simple peuple, 
qui prenait tantôt un parti et tantôt l’autre. Ce 
fut donc entre ces deux ordres que se mit la 
jalousie : elle se réveillait en diverses occa- 
sions ; mais la cause profonde qui l’entretenait 
était l’amour de la liberté. 

La maxime fondamentale de la république 
était de regarder la liberté comme une chose 
inséparable du nom romain. Un peuple nourri 
dans cet esprit, disons plus, un peuple qui se 
croyait ne pour commander aux autres peuples, 
et que Virgile pour cette raison appelle si no- 
blement un peuple-roi, ne voulait recevoir de 
loi que de lui-même. 

L’autorité du sénat était jugée nécessaire 
pour modérer les conseils publics, qui sans 
ce tempérament eussent été trop tumultueux. 
Mais au fond c’était au peuple à donner les 
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commandcmcns , à établir les lois, à décider 
de la paix et de la guerre. Un peuple qui 
jouissait des droits les plus essentiels de la 
royauté entrait en quelque sorte dans l’im- 
meur des rois. Il voulait bien être conseillé , 
mais non pas forcé par le sénat. Tout ce qui 
paraissait trop impérieux, tout ce qui s’élevait 
au-dessus des autres, en un mot, tout ce qui 
blessait ou semblait blesser l’égalité que de- 
mande un état libre, devenait suspect à ce 
peuple délicat. L’amour de la liberté, celui 
de la gloire et des conquêtes rendait de tels 
esprits difficiles à manier ; et cette audace 
qui leur faisait tout entreprendre au dehors 
ne pouvait manquer de porter la division au 
dedans. 

Ainsi Rome, si jalouse de sa liberté, par cet 
amour de la liberté qui était le fondement de 
son état a vu la division se jeter entre tous les 
ordres dont elle était composée. De là ces 
jalousies furieuses entre le sénat et le peuple, 
entre les patriciens et les plébéiens; les uns 
alléguant toujours que la liberté excessive se 
détruit enfin elle-même; et les autres crai- 
gnant, au contraire, que l’autorité, qui de 
sa nature croît toujours, ne dégénérât enfin en 
tyrannie. 

Entre ces deux extrémités un peuple d’ail- 
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leurs si sage ne put trouver le milieu. L’intérêt 
particulier , qui fait que de part ou d’autre on 
pousse plus loin qu’il ne faut même ce qu’on a 
commencé pour le bien public, ne permettait 
pas qu’on demeurât dans des conseils modérés. 
Les esprits ambitieux et remuans excitaient 
les jalousies pour s’en prévaloir; et ces jalou- 
sies, tantôt plus couvertes et tantôt plus décla- 
rées, selon les temps, mais toujours vivantes 
dans le fond des cœurs, ont enfin causé ce 
grand changement qui arriva du temps de 
César, et les autres qui ont suivi. 

CHAPITRE VIL 

La suite des changemens de Rome est expliquée. 

Il vous sera aisé d’en découvrir toutes les 
causes, si, après avoir bien 'compris l’humeur 
des Romains et la constitution de leur répu- 
blique, vous prenez soin d’observer un certain 
nombre d’évènemens principaux, qui, quoi- 
que arrivés en des temps assez éloignés, ont 
une liaison manifeste. Les voici ramassés en- 
semble pour une plus grande facilité. 

Romulus, nourri dans Ja guerre et réputé 
fils de Mars, bâtit Rome, qu’il peupla de gens 
ramassés, bergers, esclaves, voleurs, qui étaient 
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venus chercher la franchise et l'impunité dans 

l’asile qu’il avait ouvert à tous venans : il en 

vint aussi quelques-uns plus qualifiés et plus 

honnêtes. 

Il nourrit ce peuple farouche dans l’esprit 
de tout entreprendre par la force, et ils eurent 
par ce moyen jusqu’aux femmes qu’ils épou- 
sèrent. 

Peu à peu il établit l’ordre, et réprima les 
esprits par des lois très saintes. Il commença 
par la religion, qu’il regarda comme le fonde- 
ment des états 1 . Il la fit aussi sérieuse, aussi 
grave et aussi modeste que les ténèbres de l’ido- 
lâtrie le pouvaient permettre. Les religions 
étrangères et les sacrifices qui n’étaient pas 
établis par les coutumes romaines furent dé- 
fendus. Dans la suite on se dispensa de cette 
loi; mais c’étak l’intention de Romulus qu’elle 
fût gardée, et on en retint toujours quelque 
chose. 

Il choisit parmi tout le peuple ce qu’il y 
avait de meilleur, pour en former le conseil 
public, qu’il appela le sénat. Il le composa de 
deux ou trois cents sénateurs, dont le nombre 
fut encore après augmenté; et de là sortirent 
les familles nobles , qu’on appelait patriciennes. 

1 Dion. liai. lib. u, c. 16. 
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Les autres s’appelaient les plébéiens, c’est-à- 
dire le commun peuple. 

Le sénat devait digérer et proposer toutes 
les affaires : il en réglait quelques-unes souve- 
rainement avec le roi; mais les plus générales 
étaient rapportées au peuple , qui en déci- 
dait. 

Romulus , dans une assemblée où il survint 
tout à coup un grand orage, fut mis en pièces 
par les sénateurs, qui le trouvaient trop impé- 
rieux; et l’esprit d’indépendance commença 
. dès lors à paraître dans cet ordre. 

Pour apaiser le peuple , qui aimait son 
prince , et donner une grande idée du fonda- 
teur de la ville , les sénateurs publièrent que 
les dieux l’avaient enlevé au ciel, et lui firent 
dresser des autels. 

Numa Pompilius, second roi, dans une longue 
et profonde paix, acheva de former les mœurs, 
et de régler la religion sur les mêmes fonde- 
mcns que Romulus avait posés. 

Tullus Hostilius établit par de sévères règlc- 
inens la discipline militaire et les ordres de 
la guerre, que son successeur Ancus Martius 
accompagna de cérémonies sacrées, afin de 
rendre la milice sainte et religieuse. 

Après lui, Tarquin-1’ Ancien , pour se faire 
des créatures, augmenta le nombre des séna- 
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teurs jusqu’au nombre de trois cents» où ils 
demeurèrent fixés durant plusieurs siècles , et 
commença les grands ouvrages qui devaient 
servir à la commodité publique. 

Servius Tullius projeta l’établissement d’une 
république sOus le commandement de deux 
magistrats annuels qui seraient choisis par le 
peuple. 

En haine de Tarquin-le-Superbe, la royauté 
fut abolie, avec des exécrations horribles contre 
tous ceux qui entreprendraient de la rétablir; 
et Brutus fit jurer au peuple qu’il se maintien- 
drait éternellement dans sa liberté. 

Les mémoires de Servius Tullius furent sui- 
vis dans ce changement. Les consuls, élus par 
le peuple entre les patriciens, étaient égalés 
aux rois, à la réserve qu’ils étaient deux qui 
avaient entre eux un tour réglé pour comman- 
der, et qu’ils changeaient tous les ans. 

Collatin, nommé consul avec Brutus comme 
ayant été avec lui l’auteur de la liberté, quoi- 
que mari de Lucrèce dont la mort avait donné 
lieu au changement, et intéressé plus que tous 
les autres à la vengeance de l’outrage qu’elle 
avait reçu, devint suspect, parce qu’il était de 
la famille royale, et fut chassé. 

Valère substitué à sa place, au retour d’une 
expédition où il avait délivré sa patrie des 


Digitized by GoogI 


SLR L’HISTOIRE UNIVERSELLE. 35 I 

Véicntes et des Étruriens, fut soupçonné par 
le peuple d’affecter la tyrannie, à cause d’une 
maison qu’il faisait bâtir sur une éminence. 
Non-seulement il cessa de bâtir; mais devenu 
tout populaire , quoique patricien , il établit 
la loi qui permet d’appeler au peuple , et lui 
attribue en certains cas le jugement en dernier 
ressort. 

Par cette nouvelle loi la puissance consu- 
laire fut affaiblie dans son origine, et le peuple 
étendit ses droits. 

À l’occasion des contraintes qui s’exécutaient 
pour dettes par les riches contre les pauvres, 
le peuple, soulevé contre la puissance des con- 
suls et du sénat, fit cette retraite fameuse au 
mont Aventin. 

Il ne se parlait que de liberté dans ces assem- 
blées; et le peuple romain ne se crut pas libre 
s’il n’avait des voies légitimes pour résister au 
sénat J . On fut contraint de lui accorder des 
magistrats particuliers , appelés tribuns du 
peuple, qui pussent l’assembler et le secourir 
contre l’autorité des consuls, par opposition 
ou par appel. 

Ces magistrats, pour s’autoriser, nourris- 
saient la division entre les deux ordres, et ne 

1 Dion. Hat. lib. vi, cap. 8 etstq. 
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cessaient de flatter le peuple en proposant que 
les terres des pays vaincus , ou le prix qui pro- 
viendi-ait de leur vente , fût partagé entre les 
citoyens. 

Le sénat s’opposait toujours constamment à 
ces lois ruineuses à l’état, et voulait que le 
prix des terres fût adjugé au trésor public. 

Le peuple se laissait conduire à ses magis- 
trats séditieux , et conservait néanmoins assez 
d’équité pour admirer la vertu des grands 
hommes qui lui résistaient. 

Contre ces dissensions domestiques, le sénat 
ne trouvait point de meilleur remède que de 
faire naître continuellement des occasions de 
guerres étrangères. Elles empêchaient les divi- 
sions d’être poussées à l’extrémité , et réunis- 
saient les ordres dans la défense de la patrie. 

Pendant que les guerres réussissent , et que 
les conquêtes s’augmentent, les jalousies se ré- 
veillent. 

Les deux partis, fatigués de tant de divisions 
qui menaçaient l’état de sa ruine, conviennent 
de faire des lois pour donner le repos aux uns 
et aux autres, et établir l’égalité qui doit être 
dans une ville libre. 

Chacun des ordres prétend que c’est à lui 
qu’appartient l'établissement de ces lois. 

La jalousie, augmentée par ces prétentions, 
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fait iju’on résout d’un commun accord une am- 
bassade en Grèce pour y rechercher les institu- 
tions des villes de ce pays , et surtout les lois 
de Solon, qui étaient les plus populaires. Les 
lois des douze Tables sont établies ; mais les 
decemvirs, qui les rédigèrent, furent privés du 
pouvoir dont ils abusaient. 

Pendant que tout est tranquille, et que des 
lois si équitables semblent établir pour jamais 
le repos public , les dissensions se réchauffent 
par les nouvelles prétentions du peuple, qui 
aspire aux honneurs et au considat, réservé 
jusque alors au premier ordre. 

La loi pour les y admettre est proposée. 
Plutôt que de rabaisser le consulat, les Pères 
consentent a la création de trois nouveaux ma- 
gistrats qui auraient l’autorité des consuls sous 
le nom de tribuns militaires , et le peuple est 
admis à cet honneur. 

Content d’établir son droit, il use modéré- 
ment de sa victoire, et continue quelque temps 
à donner le commandement aux seuls patri- 
ciens. 

Après de longues disputes ou revient au^con- 
sulat , et peu à peu les honneurs deviennent 
communs entre les deux ordres, quoique les 
patriciens soient toujours plus considérés dans 
les élections. 

ir. ?3 
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Les guerres continuent, et les Romains sou- 
mettent, après cinq cents ans, les Gaulois 
Cisalpins, leurs principaux ennemis, et toute 
l’Italie ». 

Là commencent les guerres puniques; et les 
choses en viennent si avant, que chacun de ces 
deux peuples jaloux croit ne pouvoir subsister 
que par la ruine de l’autre. 

Rome, prête à succomber, se soutient prin- 
cipalement, durant ses malheurs, par la cons- 
tance et par la sagesse du sénat. 

A la fin la patience romaine l’emporte : An- 
nibal est vaincu , et Carthage subjuguée par 
Scipion -l’Africain. 

Rome victorieuse s’étend prodigieusement , 
durant deux cents ans , par mer et par terre , 
et réduit tout l’univers sous sa puissance. 

En ces temps, et depuis la ruine de Car- 
thage , les charges , dont la dignité aussi bien 
que le profit s’augmentait avec l’empire, furent 
briguées avec fureur. Les prétendans ambi- 
tieux ne songèrent qu’à tiatter le peuple ; et la 
concorde des ordres, emretenue par l'occupa - 
tionjflies guerres puniques, se troubla plus que 
jamais. Les Gracques mirent tout en confusion , 
et leurs séditieuses propositions furent le com- 
mencement de toutes les guerres civiles. 

1 dpp, Prcrf. op. 
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Alors on commença à porter des armes et à 
agir par la force ouverte dans les assemblées 
du peuple romain, où chacun auparavant vou- 
lait remporter par les seules voies légitimes et 
avec la liberté des opinions r . 

La sage conduite du sénat et les grandes 
guerres survenues modérèrent les brouilleries. 

Marius , plébéien , grand homme de guerre, 
avec son éloquence militaire et ses harangues 
séditieuses, où il ne cessait d’attaquer l’orgueil 
de la noblesse, réveilla la jalousie du peuple, 
et s’éleva par ce moyen aux plus grands hon- 
neurs. 

Sylla, patricien, se mit à la tète du parti 
contraire, et devint l’objet de la jalousie de 
Marius. 

Les brigues et la corruption peuvent tout 
dans Rome. L’amour de la patrie et le respect 
des lois s’y éteint. 

Pour comble de malheurs, les guerres d’Asie 
apprennent le luxe aux Romains, et augmen- 
tent l’avarice. 

En ce temps les généraux commencèrent 
à s’attacher leurs soldats, qui ne regardaient en 
eux jusque alors que le caractère de l’autorité 
publique. 

1 VvU. Paterc . lifj. u, cap. 3. 
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Sylla, dans la guerre contre Mithridate, lais- 
sait enrichir ses soldats pour les gagner. 

Marius, de son coté, proposait ses parti- 
sans des partages d’argent et de terre. 

Par ce moyen, maîtres de leurs troupes, i’uu 
sous prétexte de soutenir le sénat, et l’autre 
sous le nom. du peuple, ils se firent une guerre 
furieuse jusque dans l’enceinte de la ville. 

Le parti de Marius et du peuple fut tout-à- 
fait abattu, et Sylla se rendit souverain sous 
le nom de dictateur. 

Il fit des carnages effroyables et traita dure- 
ment le peuple, et par voie de fait et de paroles, 
jusque dans les assemblées légitimes. 

Plus puissant et mieux établi que jamais, il 
se réduisit de lui-même à la vie privée, mais 
après avoir fait voir que le peuple romain pou- . 
vait souffrir un maître. 

Pompée, que Sylla avait élevé, succéda à 
une grande partie de sa puissance. Il flattait 
tantôt le peuple et tantôt le sénat pour s’éta- 
blir ; mais son inclination et son intérêt l’atta- 
chèrent enfin au dernier parti. 

Vainqueur des pirates , des Espagues et 
de tout l’Orient, il devient tout-puissant 
dans la république et principalement dans le 
sénat. 

César, qui veut du moins être son égal, se 
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tourne du coté du peuple, et imitant dans sou 
consulat les tribuns les plus séditieux, il pro- 
pose, avec des partages de terre, les lois les plus 
populaires qu’il put inventer. 

La conquête des Gaules porte au plus haut 
point la gloire et la puissance de César. 

Pompée et lui s unissent par intérêt, et puis 
se brouillent par jalousie. La guerre civile s’al- 
lume. Pompée croit que son seul nom soutiendra 
tout, et se néglige. César, actif et prévoyant, 
remporte la victoire et se rend le maître. 

Il fait diverses tentatives pour voir si les Ro- 
mains pourraient s’accoutumer au nom de roi. 
Elles ne servent qu’à le rendre odieux. Pour 
augmenter la haine publique, le sénat lui 
décerne des honneurs jusque alors inouïs dans 
Rome : de sorte qu’il est tué en plein sénat 
comme un tyran. 

Antoine, sa créature, qui se trouva consul 
au temps de sa mort, émut le peuple contre 
ceux qui l’avaient tué, et tâcha de profiter des 
brouilleries pour usurper l’autorité souveraine. 
Lépidus, qui avait aussi un grand commande- 
ment sous César, tâcha de le maintenir. Enfin 
le jeune César, à l’âge de dix-neuf ans, entre- 
prit de venger la mort de son père , et chercha 
l’occasion de succéder à sa puissance. 



35 B * DISCOURS 

Il sut sc servir, po'ur ses intérêts, des ennemis- 
de sa maison et meme de scs coneurrens. 

Les troupes de son père sc donnèrent à lui , 
touchées du nom de César et des largesses pro- 
digieuses qu’il leur fit. 

Le sénat ne peut plus rien; tout se fait par la 
force et par les soldats, qui se livrent à qui 
plus leur donne. 

Dans cette funeste conjoncture, le trium- 
virat abattit tout ce que Rome nourrissait de 
plus courageux et de plus opposé à la tyrannie. 
César et Antoine défirent Brutus et Cassiùs ; la 
liberté expira avec eux. Les vainqueurs, après 
s’être défaits du faible Lépide, firent divers ■ 
accords et divers partages où César , comme 
plus habile, trouvant toujours le moyen d’avoir 
la meilleure part, mit Rome dans ses inté- 
rêts, et prit le dessus. Antoine entreprend 
eu vain de se relever, et la bataille Actiaque 
soumet tout l’empire à la puissance d’Auguste 
César. 

Rome, fatiguée et épuisée par tant de guerres 
civiles, pour avoir du repos, est contrainte de 
renoncer à sa liberté. 

La maison des Césars s’attachant, sous le 
grand nom d’empereur, le commandement des 
armées, exerce une puissance absolue. 
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Home, sons les Césars, plus soigucuse de se 
conserver que de s’étendre, ne fait presque 
plus de conquêtes que pour éloigner les Bar- 
bares qui voidaient entrer dans l’empire. 

A la mort de Caligula, le sénat, sur le point 
de rétablir la liberté et la puissance consulaire, 
en est empêché par les gens de guerre qui veu- 
lent un chef perpétuel , et que leur chef soit le 
maître. 

Dans les révoltes causées par les violences de 
Néron, chaque armée élit un empereur; et les 
gens de guerre connaissent qu’ils sont maîtres 
de donner l’empire. 

Ils s’emportent jusqu’à le vendre publique- 
ment au plus offrant, et s’accoutument à se- 
couer le joug. Avec l’obéissance la discipline 
sc perd. Les bons princes s’obstinent en vain à 
la conserver; et leur zèle pour maintenir l’an- 
cien ordre de la milice romaine ne sert qu’à 
les exposer à la fureur des soldats. 

Dans les changemens d’empereur, chaque 
armée entreprenant de faire le sien, il arrive 
des guerres civiles et des massacres effroyables. 

Ainsi l’empire s’énerve par le relâchement 
de la discipline, et tout ensemble il s’épuise 
par tant de guerres intestines. 

Au milieu de tant de désordres la crainte 
et la majesté du nom romain diminue. Les Par- 
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thés souvent vaincus deviennent redoutables 
du côté de l’Orient, sous l’ancien nom de Perses 
qu’ils repreunent. Les nations septentrionales, 
qui habitaient des terres froides et incultes, 
attirées par la beauté et par la richesse de 
celles de l’empire, en tentent l’entrée de toutes 
parts. 

Un seul homme ne suffit plus à soutenir le 
fardeau d’un empire si vaste et si fortement 
attaqué. 

La prodigieuse multitude des guerres , et 
l’humeur des soldats , qui voulaient voir à leur 
tète des empereurs et des césars , oblige à les 
multiplier. 

L’empire même étant regardé comine un 
bien héréditaire , les empereurs se multiplient 
naturellement par la multitude des enfans des 
princes. 

Marc Aurèle associe son frère à l’empire. 
Sévère fait ses deux enfans empereurs. La né- 
cessité des affaires oblige Dioclétien à partager 
l’Orient et l’Occident entre lui et Maximien : 
chacun d’eux surchargé se soulage en élisant 
deux césars. 

Par cette multitude d’empereurs et de cé- 
sars, l’état est accablé d’une dépense excessive, 
le corps de l’empire est désuni , et les guerres 
civiles se multiplient. 
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Constantin, fils de l’empereur Coustantius 
Chlorus, partage l’empire comme un héritage 
entre scs eufans : la postérité suit ces exem- 
ples, et on ne voit presque plus un seul em- 
pereur. 

La mollesse d’Honorius et celle de Valenti- 
nien III, empereurs d’Occident, fait tout périr. 

L’Italie et Rome même sont saccagées à 
diverses fois, et deviennent la proie des Bar- 
bares. 

Tout l’Occident est à l’abandon. L’Afrique 
est occupée par les Vandales, l’Espagne par 
les Visigotlis, la Gaule par les Francs, la 
Grande-Bretagne par les Saxons, Rome et l’I- 
talie même par les Hérules, et ensuite par les 
Ostrogoths. Les empereurs romains se ren- 
ferment dans l’Orient, et abandonnent le reste, 
même Rome et l’Italie. 

L’empire reprend quelque force sous Justi- 
nien, par la valeur de Bélisaire et de Narsès. 
Rome, souvent prise et reprise, demeure enfin 
aux empereurs. Les Sarrasins, devenus puis- 
saus par la division de leurs voisins et par la 
nonchalance des empereurs, leur enlèvent la 
plus grande partie de l’Orient , et les tour- 
mentent tellement de ce côté-là, qu’ils ne 
songent plus à l’Italie. Les Lombards y occu- 
pent les plus belles et les plus riches provinces. 
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suivre la disposition des affaires en chaque 
temps. 

En elle-même vous la voyez au commence- 
ment dans un état monarchique établi selon ses 
lois primitives, ensuite dans sa liberté, et enfin 
soumise encore une fois au gouvernement mo- 
narchique , mais par force et par violenee. 

Il est aisé de concevoir de quelle sorte s’est 
formé l’état populaire, ensuite des commence- 
mens qu’il avait dès les temps de la royauté ; 
et vous ne voyez pas dans une moindre évidence, 
comment dans la liberté s’établissaient peu à peu 
les fondemensdela nouvelle monarchie. 

Car de même que vous avez vu le projet de 
république dressé dans la monarchie par Ser- 
vius Tullius , qui donna comme un premier 
goût de la liberté an peuple romain , vous avez 
aussi observé que la tyrannie de Sylla, quoi- 
que passagère, quoique courte, a fait voir que 
Rome, malgré sa fierté, était autant capable 
de porter le joug que les peuples qu’elle tenait 
asservis. 

Pour connaître ee qu’a opéré successive- 
ment cette jalousie furieuse entre les ordres , 
vous n’avez qu’à distinguer les deux temps que 
je vous ai expressément marqués : l’un , où le 
peuple était retenu dans certaines bornes par 
les périls qui l’environnaient de tous côtés ; 



~~ t , i i ^m 4 


364 discours 

et l’autre, où, n’ayant plus rien à craindre au 
dehors, il s’est abandonné sans réserve à sa 
passion. 

Le caractère essentiel de chacun de ces deux 
temps est que dans l’un l’amour de la patrie et 
des lois retenait les esprits ; et que dans l’autre 
tout se décidait par l’intérêt et par la force. 

De là s’ensuivait encore que, dans le pre- 
mier de ces deux temps, les hommes de com- 
mandement, qui aspiraient aux honneurs par 
les moyens légitimes, tenaient les soldats en 
bride et attachés à la république; au lieu que 
dans l’autre temps, où la violence emportait 
tout, ils ne songeaient qu’à les ménager pour 
les faire entrer dans leurs desseins malgré l’au- 
torité du sénat. 

Par ce dernier état la guerre était nécessai- 
rement dans Rome, et par le génie de la guerre 
le commandement venait naturellement entre 
les mains d’un seul chef; mais parce que dans 
la guerre, où les lois ne peuvent plus rien, la 
seule force décide, il fallait que le plus fort 
demeurât le maître; par conséquent que l’em- 
pire retournât en la puissance d’un seul. 

Et les choses s’y disposaient tellement par 
elles-mêmes, que Polybe, qui a vécu dans le 
temps le plus florissant de la république, a 
prévu, par la seule disposition des affaires. 
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(pie l’état de Rome à la longue reviendrait à la 
monarchie *. 

La raison de ce changement est que la divi- 
sion entre les ordres n’a pu cesser parmi les 
Romains que par l’autorité d’un maître absolu, 
et que d’ailleurs la liberté était trop aimée 
pour être abandonnée volontairement. Il fal- 
lait donc peu à peu l’affaiblir par des prétextes 
spécieux, et faire par ce moyen qu’elle pût être 
ruinée par la force ouverte. 

La tromperie, selon Aristote 1 2 , devait com- 
mencer en flattant le peuple, et devait naturel- 
lement être suivie de la violence. 

Mais de là ou devait tomber dans un autre 
inconvénient par la puissance des gens de 
guerre, mal inévitable à cet état. 

En effet cette monarchie que formèrent les 
Césars s’étant érigée par les armes, il fallait 
qu’elle fût toute militaire; et c’est pourquoi elle 
s’établit sous le nom d’empereur, titre propre 
et naturel du commandement des armées. 

Par-là vous avez pu voir que comme la ré- 
publique avait sou faillie inévitable , c’est-à- 
dire la jalousie entre le peuple et le sénat, la 
monarchie des Césars avait aussi le sien ; et 

1 Poljrb. lib. vi, c. i et seq. c. 4i et seq. — 2 Polit. 

lib. v, c. 4- 
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ce faible était la licence des soldats qui les 
avaient faits. 

Car il n’était pas possible que les gens de 
guerre, qui avaient changé le gouvernement 
et établi les empereurs , fussent long-temps 
sans s’apercevoir que c’étaient eux en effet qui 
disposaient de l’empire. 

Vous pouvez maintenant ajouter aux temps 
que vous venez d’observer ceux qui vous mar- 
quent l’état et le changement de la milice; 
celui où elle est soumise et attachée au sénat et 
au peuple romain; celui où elle s’attache à ses 
généraux; celui où elle les élève à la puissance 
absolue sous le titre militaire d’empereurs ; 
celui où maîtresse en quelque façon de ses 
propres empereurs, qu’elle créait, elle les fait 
et les défait à sa fantaisie. De là le relâche- 
ment; de là les séditions et les guerres que 
vous avez vues ; de là enfin la ruine de la mi- 

t 

liee avec celle de l’empire. 

Tels sont les temps remarquables qui nous 
marquent les cliangemens de l’état de Rome 
considérée en elle-même. Ceux qui nous la font 
connaître par rapport aux autres peuples ne 
sont pas moins aisés à discerner. 

Il y a le temps où elle combat contre ses 
égaux et où elle est en péril. Il dure un peu 
plus de cinq cents ans, et finit à la ruine des 
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Gaulois en Italie et de l’empire des Carthagi- 
nois. 

Celui où elle combat, toujours plus forte et 
sans péril, quelque grandes que soient les 
guerres qu’elle entreprenne. Il dure deux cents 
ans, et va jusqu’à l’établissement de l’empire 
des Césars. 

Celui où elle conserve son empire et sa ma- 
jesté. Il dure quatre cents aus, et finit au règne 
de Théodose-le-Grand. 

Celui enfin où son empire, entamé de toutes 
parts, tombe peu à peu. Cet état, qui dure 
aussi quatre cents aus, commence aux enfaus 
de Théodose, et se termine enfin à Charle- 
magne. 

Je n’ignore pas. Monseigneur, qu’on pour- 
rait ajouter aux causes de la ruine de Rome 
beaucoup d’incidcns particuliers. Les rigueurs 
des créanciers sur leurs débiteurs ont excité de 
grandes et de fréquentes révoltes. La prodi- 
gieuse quantité de gladiateurs et d’esclaves 
dont Rome et l’Italie étaient surchargées, ont 
causé d’effroyables violences, et même des 
guerres sanglantes. Rome, épuisée par tant de 
guerres civiles et étrangères, se fit tant de nou- 
veaux citoyens, ou par brigue ou par raison, 
qu’à peine pouvait-elle se reconnaître elle- 
même parmi tant d’étrangers qu’elle avait na- 
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turalisés. Le sénat se remplissait de Barbares; 
le sang romain se mêlait; l’amour de la patrie, 
par lequel Rome s’était élevée au-dessus de 
tous les peuples du monde, n’était pas naturel 
à ces citoyens venus de dehors; et les autres se 
gâtaient par le mélange. Les partialités se mul- 
tipliaient avec cette prodigieuse multiplicité de 
citoyens nouveaux; et les esprits turbuleus y 
trouvaient de nouveaux moyens de brouiller et 
d’entreprendre. 

Cependant le nombre des pauvres s’augmen- 
tait sans fin par le luxe , par les débauches et 
par la fainéantise qui s’introduisait. Ceux qui 
se voyaient ruinés n’avaient de ressource que 
dans les séditions, et en tout cas se souciaient 
peu que tout périt après eux. On sait que c’est 
ce qui fit la conjuration de Catilina. Les grands 
ambitieux, et les misérables qui n’ont rien à 
perdre , aiment toujours le changement. Ces 
deux genres de citoyens prévalaient dans Rome; 
et l’état mitoyen , qui seul tient tout en ba- 
lance dans les états populaires, étaut le plus 
faible, il fallait que la république tombât. 

On peut joindre encore à ceci l’humeur et le 
génie particulier de ceux qui ont causé les 
grands mouveinens, je veux dire des Gracqucs, 
de Marius, de Sylla, de Pompée, de Jules 
César , d’Antoine et d’Auguste. J’en ai marqué 
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quelque chose; mais je rue suis attaché princi- 
palement à vous découvrir les causes univer- 
selles et la vraie racine du mal, c’est-à-dire 
cette jalousie entre les deux ordres, dont il vous 
était important de considérer toutes les suites. 

CHAPITRE VIII. 

Conclusion de tout le discours précédent , ou l'on 
montre qu’il faut tout rapporter a une Pro- 
vidence. 

Mais souveuez-vous, Monseigneur, que ce 
long enchaînement des causes particulières 
qui font et défont les empires dépend des or- 
dres secrets de la divine Providence. Dieu tient 
du plus haut des cieux les rênes de tous les 
rovaumes; il a tous les cœurs en sa main : 
tantôt il retient les passions, tantôt il leur 
lâche la bride, et par-là il remue tout le genre 
humain. Veut-il faire des conquéraus, il fait 
marcher l’épouvante devant eux, et il inspire 
à eux et à leurs soldats une hardiesse invin- 
cible. Veut- il faire des législateurs, il leur en- 
voie son esprit de sagesse et de prévoyance; il 
leur fait prévenir les maux qui menacent les 
états, et poser les fondemens de la tranquillité 
publique. Il connaît la sagesse humaine, tou- 
ours courte par quelque endroit; il l’éclaire, 
. n. 24 
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il étend ses vues, et puis il l’abandoune à ses 
ignorances; il l’aveugle, il la précipite, il la 
confond par elle-même; elle s’enveloppe, elle 
s’embarrasse dans ses propres subtilités, et ses 
précautions lui sont un piège. Dieu exerce par 
ce moyeu ses redoutables jugemens , selon les 
règles de sa justice toujours infaillible. C’est 
lui qui prépare les effets dans les causes les 
plus éloignées, et qui frappe ces grands coups 
dont le contre-coup porte si loin. Quand il 
veut lâcher le dernier, et renverser les empires, 
tout est faible et irrégulier dans les conseils. 
L’Egypte, autrefois si sage, marche enivrée, 
étourdie et chancelante , parce que le Seigneur 
a répandu l’esprit de vertige dans ses conseils; 
elle ne sait plus ce qu’elle fait, elle est perdue. 
Mais que les hommes ne s’y trompent pas : Dieu 
redresse quand il lui plaît le sens égaré; et ce- 
lui qui insultait à l'aveuglement des autres , 
tombe lui-même dans des ténèbres plus épaisses, 
sans qu’il faille souvent autre chose pour lui 
renverser le sens , que ses longues prospérités. 

C’est ainsi que Dieu règne sur tous les 
peuples. Ne parlons plus de hasard ni de for- 
tune, ou parlons-en seulement comme d’un 
nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce 
qui est hasard à l’égard de nos conseils incer- 
tains est un dessein concerté dans un conseil 
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plus haut, c’est-à-dire dans ce conseil éternel 
qui renferme toutes les causes et tous les effets 
dans un même ordre. I)e cette sorte tout con- 
court à la même fin; et c’est faute d’entendre 
le tout , que nous trouvons du hasard ou de 
l’irrégularité dans les rencontres particulières. 

Par-là se vérifie ce que dit 1’apôtre 1 , que 
« Dieu est heureux et le seul puissant, roi des 
rois et seigneur des seigneurs. » Heureux, dont 
le repos est inaltérable , qui voit tout changer 
sans changer lui-même, et qui fait tous les 
changemens par un conseil immuable ; qui 
donne et qui ôte la puissance; qui la trans- 
porte d’un homme à un autre, d’une maison à 
une autre, d’un peuple à un autre, pour mon- 
trer qu’ils ne l’ont tous que par emprunt, et 
qu’il est le seul en qui elle réside naturellement. 

C’est pourquoi tous ceux qui gouvernent se 
sentent assujétis à une force majeure. Ils font, 
plus ou moins qu’ils ne pensent, et leurs con- 
seils n’ont jamais manqué d’avoir des effets 
imprévus. Ni ils ne sont maîtres des disposi- 
tions que les siècles passés ont mises dans les 
affaires , ni ils ne peuvent prévoir le cours que 
prendra l’avenir, loin qu’ils le puissent forcer. 
Celui-là seul tient tout en sa main , qui sait le 
nom de ce qui est et de ce qui n’est pas en- 

J /. Tim. vi, i5 
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fore; qui préside à tous les temps et prévient t 
tous les conseils. 

Alexandre ne croyait pas travailler pour ses 
capitaines, ni ruiner sa maison par ses con- 
quêtes. Quand Brutus inspirait au peuple ro- 
main un amour immense de la liberté, il ne 
songeait pas qu’il jetait dans les esprits le prin- 
cipe de cette licence effrénée par laquelle la 
tyrannie qu’il voulait détruire devait être un 
jour rétablie plus dure que sous les Tarquins. 
Quand les Césars flattaient les soldats, ils 
n’avaient pas dessein de donner des maîtres à 
leurs successeurs et à l’empire. En un mot il 
n’y a point de puissance humaine qui ne serve 
malgré elle à d’autres desseins que les siens. 
Dieu seul sait tout réduire «à sa volonté. C’est 
pourquoi tout est surprenant à ne regarder 
que les causes particulières, et néanmoins tout 
s’avance avec upe suite réglée. Ce discours vous 
le fait entendre; et pour ne plus parler des 
autres empires, vous voyez par combien de 
conseils imprévus, mais toutefois suivis en eux- 
mêmes, la fortune de Rome a été menée de- 
puis Romulus jusqu’à Charlemagne. 

Vous croirez peut-être. Monseigneur, qu’il 
aurait fallu vous dire quelque chose de plus de 
vos Français , et de Charlemagne qui a fondé le 
nouvel empire. Mais, outre que son histoire fait 
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partie de celle de France que vous écrivez vous- 
même et que vous avez déjà si fort avancée, je 
me réserve à vous faire un second discours où 
j’aurai une raison nécessaire de vous parler de la 
France et de ce grand conquérant, qui étau t égal 
en valeur à ceux que l’autiquité a le plus vantés, 
les surpasse en piété, en sagesse et en justice. 

Ce même discours vous découvrira les cau- 
ses des prodigieux succès de Mahomet et de ses 
successeurs. Cet empire, qui a commencé deux 
cents ans avant Charlemagne, pouvait trouver 
sa place dans ceDiscours; mais j’ai cru qu’il va- 
lait mieux vous faire voir dans une même suite 
ses commenccmens et sa décadence. 

Ainsi je n’ai plus rien à vous dire sur la pre- 
mière partie de l’histoire universelle. Vous en 
découvrez tous les secrets, et il ne tiendra plus 
qu’à vous d’y remarquer toute la suite de la re- 
ligion et celle des grands empires jusqu’à Char- 
lemagne. 

Pendant que vous les verrez tomber presque 
tous d’eux-mêmes, et que vous verrez la reli- 
gion se soutenir par sa propre force, vous 
connaîtrez aisément quelle est la solide gran- 
deur et où un homme sensé doit mettre son 
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